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PHYSIQUE, CHIMIE ET METEOROLOGIE
iNNÉB 1817.
Une loi de la composition des corps , qui a été entrevue dans la classe des acides et des alcalis , confirmée par Richter et généralisée depuis par MM. WoUaston, Gay-Lussac et d'autres chimistes, c'est que les quantités pondérables dans lesquelles deux substances entrent en combinaison, conservent, dans toutes les combinaisons qu elles peuvent former avec une même masse de toute autre substance , un rapport constant , ou dont les variations , lorsqu'il en éprouve , sont des
^ Cet article fait suite à celui du même titre, ton}. II , p. 3-— s6i,
multiples ou des sous-multiples de Tune de ses valeurs ; et nous ayons vu , dans notre analyse de 1 8 1 9 ^ , à quelJe précision ]Vf . ^erzéli^s a pprté la table de ces rapports. Elle est telle que l'on peut aujourd'hui l'employer à la vérification des analyses qui comportent le plus de chances d'erreurs, et qu'elle sert à prédire même la proportion des combinaisons qui n'ont pas encoi^ été réalisées. Une conséquence néoessalrede ces faits dans le système de la philosophie corpusculaire , c'est que les matières entrent en combinaison par des nombres déterminés de molécules de chacune d'elles : on est même allé plus loin , et l'on a cherché à fixer ce nombre pour chaque substance dans chacune des combinaisons où elle peut entrer. Mais ici un mélange
dliypotl^èse $1 été in^vitaUe 9 ou plutôt Qn ;i 4û ^'^1^ rêter à un certain point , à celui qui est nécessaire pour rendre compte des combinaisons connues ; et quelquefois il arrive que la découverte de combinaisons nouvelles j où des substances entrent dans des proportions moins simples que celles que l'on connoissoit , oblige de subdiviser par la pensée les molécules hypothétir ques qu'on leur avoit attribuées. Dans les substances que nous pouvons observer à l'état gazeux , et où nous pouvons déteraniner les proportions par les volumes, qui sont toujours faciles k mesurer , les résultats laissent beaucoup moins d'incertitude que dans les combi* naisons des substances ^es ; mais Ton a du moins
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1 aTantage d'appliquer cette méthode à celles de ces dernières substances qui passent à Tétat gaseux par f effet de la combinaison , et ces substances sont en assez grand nombre.
M* Damas , jeune chimiste déjà connu par dos travaux intéressants sur diverses branches des sdmices naturelles, s'^st occupé de ce genre de recherches. Toutes les fois que Ton combine deux gaz , la combvnaison éprouve une contraction , et le volume qui en résulte est lui«méme dans un ra]^rt constant avec ceux des gaz combinés. Si Ton pouvoit donc déterminer exactement la densité d'une combinaison bi«naiie gazeuse où entrent une substance fixe et celle de son élément élastique , il resteroit peu d'incerlitude aur la densité de la vapeur qui en constitue l'autre élément, et qui est provenue de la substance fixe. C'est de ce fait que M. Dumas est parti; mais, pour l'appliquer , il a été obUgé de supposer que la contraction est semblable à celle qu'éprouve l'ammo* niaque lora de sa formation ; ce qui introduit aussi dans aa méthode un principe hypothétique* U a d'ail«> leurs, par un mojen ingénieux et simple , ima^pné de constater directement la densité des divars fluides élaatiques à une température et sous une pression don^ nées 9 base nécessaire et préalable de tout son travail. L'exactitude de ce moyeu a été confirmée par un essai qu'il en a fait sor la densité de la vapeur d'iode^ et qui lui a donné un nombre peu différent de celui qui avoit été déduit d'analyses trè&-exactes. La densité
de la vapeur du mercure , si utile à connoître pour un grand nombre d'opérations, a été déterminée égaleiment avec beaucoup de soin , ainsi que celles de l'hydrogène phosphore au maximum et au minimum, de l'hydrogène arseniqué , des acides fluo-silicique et fluo-borique, et du chlorure de bore ; et l'auteur s'est occupé ensuite de l'application de sa méthode aux substances fixes qui entrent dans ces combinaisons gazeuses. L'examen de l'hydrogène proto-phosphoré et du proto-chlorure de phosphore lui a donné pour le phosphore le résultat qu'il cherchoit ; il l'a obtenu pour l'arsenic, au moyen de l'hydrogène arseniqué et du proto-chlorure d'arsenic. Il a examiné . dans les mêmes vues les chlorures de silicium, d'étain et de titane, et les résultats qu'il a obtenus sur le nombre et le poids relatifs des atomes de chaque substance sont exprimés en chiflfres, dans lesquels des hypothèses, différentes de celles dont il est parti , ne produiroient que des multiphcations ou des divisions, et qui oj&ent toujours par conséquent un élément permanent. Tout en poursuivant l'objet principal de ses recherches, M. Dumas a eu occasion de faire des observations importantes sur la préparation, les propriétés physiques et la composition de plusieurs combinaisons connues.
Ainsi il a fait voir que la composition du gaz hydrogène arseniqué , privé du gaz hydrogène qui s'y trouve mêlé en proportion variable , est la même que celle du gaz hydrogène proto-phosphoré , sur le-
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quel il a publié antérieurement des observations im-^ portantes.
Il indique un nouveau moyen de préparer le chlorure de bore , découvert par M. Berzélius , et un cblorure de titane volatil , qui n'avoit point encore été observé.
Enfin il annonce la découverte d'un cblorure gazeux de manganèse , correspondant à Facide manganésique ; mais il se propose de revenir sur cette com^ binaison dans un autre mémoire.
Nous avons annoncé , dans notre analyse de Tannée dernière \ la découverte que M. Balard a faite du brome, substance d'une grande analogie avec le cblore et avec l'iode , et qui forme avec les autres corps des combinaisons fort semblables.
M. Sérullas s'est particulièrement attaché à l'étude dé ces combinaisons. U a obtenu successivement un éther hydro-bromique ; un cyanure de brome ; des bromures d'arsenic, d'antimoine et de bismuth, et un oxibromure d'arsenic. L'éther hydro-bromique se rapproche singulièrement de Téther hydriodique : c'est un liquide plus pesant que l'eau , d'une odeur forte , très-soluble dans l'alcool , dont il est précipité par l'eau. Le cyanure de brome n'a pas moins de ressemblance avec le cyanure d'iode : il cristallise en aiguilles longues et déliées , d'une grande volatilité^ d'une odeur très-piquante, et d'une action si forte sur
^ Tome 2, p. 253.
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Fëoonomie animale , qu'un grain dissous dans un peu d'eau suffit pour tuer un lapin.
La décomposition du bromure d'arsenic par T^u a principalement fixé l'attention de M. Sérullas. I^-* ployée en quantité suilisante, Teau réduit ce bro-* mure en acide arsenieux et en acide hydro-bromique; lorsqu'il y a moins d'eau , il se précipite une poudre qui donne à la distillation de l'eau , de l'acide arse«« nieux et du bromate d'arsenic , et qui paroît à l'auteur un sous-bromate d'arsenic.
Le bromure de sélénium s'opère aisément quand on rapproche quatre parties de la première substance aTCC une de la seconde dans un grand état de di<* vidion ; au moment de leur union , il se dégage de la chaleur ; un léger bruit se fait entendre* Ce bnn mure a l'odeur du chlorure de soufre ; il se volatilise à une grande chaleur ; il se dissout dans l'eau , mais en passant à l'état d'acide hydro-bromique et d'acide aélénique.
Le même chimiste s'est occupé des propriétés d'une combinaison que Berthollet , qui en a parlé le premier, ayoit nonmiée acide prussique oxigéné^ mais que » d'après la nouvelle théorie qui a reconnu des substances acidifiantes autres que l'oxigène^ et qui a donné au chlore le premier rang dans cette daBse de corps , M. Gay-Lussac a dû nomnier acide chloro^jranique.
Il résulte du travail de M. Sérullas une connoissance plus exacte des propriétés de cette combinaison
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et des moyens de Fobtenir avec pureté , ainsi que des notions plus approfondies touchant Factiod db chlore suF TaGide hjdro-cjanique et sur le cyanure de mer^ eure» Pour l'obtenir ^ on introduit quelques grannmfes de qranure dé mercure délayés avec de Teau dans un flacon rempli de chlore ; on lé laisse i o à i 2 heures dans l'obseurité : le dUore se partage alors , et forme d'utie paH du bichlorute de mercure , et de l'autre la combinaison que l'on désire. En plongeant le flaéoil dans un mélange frigorifique à i8<^ aurdessous de o , cette matière cristallise sur les parois* Du chlorure de calcium , Introduit dans lé yasë , s'y empare de Veau ; au bout de sept jours 5 on refroidit de nouTeau le flaaon ^ et on le débouche soUs du mercure égale-* ment refroidi , qui le remplit aussitôt : on y ajuste alors un tube qui ya s'ouyrir sous une doche pleine de mercure ; et l'appareil reprenant la température de l'atmosphère, la combinaison obtenue se foild et se vaporise 9 et ya remplir la cloche.
Une première propriété observée par M* SéruUas ^ c'est qu'à l'état de pureté elle ne rougit point la teid« ture de tournesol , et ne peut être considérée comme im acide : aussi la nonmie-t-il chlorure de cyanogène 1 dénonaination k laquelle les commissaires de l'acadé-^. mie préfèrent celle de cyantire de chlore. Elle cristal^ lise à 180 au-dessous de o, et se fond à i5 ou à f^* Sous une pression quadruple de celle de l'atmosphère f elle conserve sa liquidité jusqu'à 20° au-dessclus de o. Son action sur les animaux est des plus délétères.
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. Si , au lieu de tenir à l'obscurité et au froid le flacon rempli de chlore où l'on a mis du cyanure de mercure, on l'expose au soleil , il se produit un liquide jaune plus pesant que la solution de bichlorure de mercure produite en même temps, et que l'on peut en séparer aisément. Ce liquide ne se dissout pas dans l'eau, ne précipite point le nitrate d'argent, et ne rougit point le tournesol : il est très - soluble dans Falcool.
D'après sa décomposition par le temps , et ce qui arrive quand on le distille sur un mélange de craie et de chlorure de calcium , M. Sérullas le regarde ou comme un mélange très-intime de proto-chlorure de carbone et de chlorure d'azote , ou comme un proto-cyanure de chlore. C'est cette dernière idée qui a paru la plus vraisemblable aux commissaires de Facadémie.
La théorie nouvelle dont nous venons de parler , et qui place le chlore , l'iode, le fluor , le brome et le soufre comme l'oxigène , dans la classe des substances électro-négatives qui peuvent produire des combi- . naisons analogues aux acides et jouant le même rôle dans les combinaisons ultérieures , et la classification que l'on a faite en générât de toutes les substances d'après leur électricité relative, ont conduit à reconnoître et à examiner une foule de composés dont on n'avoit point d'idée auparavant, et à enrichir la chimie d'une foule prodigieuse de faits aussi nouveaux qu'importants. Ceux de ces composés
qui se forment de deux combinaisons binaires, et sont par conséquent analogues aux sels proprement dits, ont dû fixer de préférence lattention des chimistes ; et tels sont surtout ceux qui résultent de Vunion de l'hydrogène sulfuré avec les sulfures métalliques, que M. Gay-Lussac a considérés connue des sels auxquels ce sulfure métaUique tiendroit heu de base : tels sont encore les doubles sulfures, les doubles cyanures, les doubles chlorures. Il arrive aussi que le sulfure, le chlorure d'un métal, s'unit à l'oxide du même métal, d'où il résulte encore une longue série de produits analogues aux précédents.
M. Polydore BouUay a essayé de faire sur les combinaisons de l'iode ce qui avoit déjà été opéré sur celles du soufire et du chlore ; et il a reconnu que les iodures métaUiques, d'après leur position relative dans l'échelle électrique, jouent les uns le rôle d'acide, les autres celui de base; et que les premiers s'unissent aux seconds de manière à produire des espèces de sels; que l'acide hydriodique peut s'unir k des iodures métalliques, comme l'acide hydro-sulfurique à des sulfures ; que les iodures et les chlorures peuvent se combiner les uns aux autres , mais en des composés peu stables, et que les diverses combinaisons peuvent avoir lieu en des proportions différentes, mais toujours définies; le bi-iodure de mercure, par exemple, se combine en trois proportions avec les iodures alcalins , et ses trois composés peuvent se représenter par un atome d'iodure alcalin
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avec 1,3)3 at(»iies de bi-4odure de mercure fiûaaat fdndtiôn d'acide.
Oii sait depiiia long^tenlps que de Fadde Bulfurl» ^e, chauffé aved un poids égal d'akool, doDiie naislsaiice k divers produite, dont les plus andeiiiie*' ttietlt Gounuij sont Véther et Y huile douce du vim
Depuis lùng^-teiops MM. Fourcroy et Yauqueliti avoient pensé que ^ dans cette opération , l'acide sul» furiqué réagit sur l'alcool , oôntraint une partie de Éotï hydrogène et de son oxigène à se combiner pour former de l'eau; qu'il s'incorpore à l'aoidei et qu'il reste ainsi un composé où le carbone est dans une proportion plus forte que dans l'alcool , et qui est l'éther. £n effet, les expériences de MM< Théodore de Saussure et Gay-Lussac ont constaté qu'un volume d@ vapeur d'alcool est représenté par un Tolume de vapeur d'eau et un volume d'hydrogène biearbonné{ tandis qu'un volunke d'éther l'est par un volume àè vapeur d'eau et deux volumes d'hydrogène bicar* boné. Néanmoins la découverte faite par M^ Dabil^ et confirmée par MM« Sertiirner, Gay-^Lussad et Yôgelf que, dans l'opération par laquelle on fait l'éther^ il te dégage aussi un acide particulier que l'on a nommé êUlfo*^nnique ^ ezigeoit d'âire prise en coniidération; et il devenoit nécessaire de eotidoitre les éléments de cet acide , et nâême d'examiner ceux de l'huile douce du vin ^ sur lesquels on n'avoit pas fait €lncor0 des recherches a^se^ exactes*
M» Heimell a entrepris ce ^avail en Angleterre,
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et MM. Dumas et Polydore BooDaj s'en sont oocii» pés, de leur côté, à Paria»
Ces deux derniers chimistee ont constaté Fexactitude des analyses antérieures de Féther; ib ont trouvé lliuile douce du vin formée de quatre tolume^ de carbone et de trois d'hydrogène ; ils ont déterminé la composition élémentaire de lacide sulfi>*vinique , en faisant l'analyse des sulfo-vinates de baryte et de deutoxide de cuivre, et celle du bisulfo-vinate dé plomb. Leurs expériences les ont conduits à recon** noitre que lacide sulfo^idique est composé d'un atome d'adde hjrpo^ulfurique contre deux atomes d'huile douce du vin; et que, dans les sulfovînateA neutres de baryte et de cuivre, il y a un atome d'bypo^ulfate , deux atomes d'huile et cinq atomes d'eau.
D'après ces données, MM. Dumas et Boollay pensent que 9 knra de l'éthérification , une portion d'alcool se change, par l'influence de l'acide sulfurtque^ en éther et en eau , que cette eau afioiblit une por^ tion de Yadde ; qu'une autre portion de l'acide Sé change en acide hypo^suUurique , en cédant une partie de son oxigène, laquelle se combine avec de l'hydrogène provenant de l'hydrogène bicarboné dé l'autre portion de l'alcool ; qu'il reste ain^ la pro« portion d'hydrogène et de carbone nécessaire pour former Thoile douce; et qu'une partie de cette huile douce, en s'unissant à une partie de l'acide hypo* sulfurique, donne l'acide sulfo^vinique. Une partie
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d'eau, provenant de la décomposition de Talcool, est d'ailleurs mise en liberté.
MM. Dumas et BouUay pensent , au reste , avec M. Vogel, que l'acide sulfo-vinique se forme en même temps que l'éther; et que sa production et celle de l'huile douce , quoique simultanées avec celle de l'éther, en sont indépendantes.
Depuis long -temps des chimistes dis.tingués ont étudié la garance , et ont cherché à reconnoître de quelle manière on peut l'employer dans la teinture avec le plus d'avantage ; et toutefois, son analyse proprement dite, qui auroit été le plus sûr moyen d'arriver à ce résultat, n'a pas été poursuivie avec assez de soin , et il est remarquable que , dans cette multitude de travaux entrepris depuis trente ans sur la chimie végétale , le seul écrit que l'on puisse citer sur la composition de cette racine est celui de M. Kuhlman, qui n'a paru qu'en 1834* Jusqu'alors on n'avoit que les essais de Walt sur l'action que sa décoction éprouve de la part des réactifs, et ceux de MM. Bartholdi et Braconnot , pour y rendre sensible la présence du sulfate de magnésie et de l'acide malique.
MM. Colin et Robiquet ont cherché à remplir cette lacune de la science ; et leurs travaux leur ont procuré deâ résultats intéressants , et qui en laissent entrevoir de plus intéressants encore.
De la racine de garance macérée dans le triple de son poids d'eau et égouttée donne un marc qui , abandonné à lui-même dans un Heu frais , se prend en une
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gelée , qui contient presque toute la couleur rouge. On la traite à plusieurs reprises par lalcool bouillant ; et, après avoir concentré les solutions alcooliques, on y ajoute de l'acide sulfurique et de feau. U en tonc^ un précipité d'un jaune fauve, qui, bien lavé et chaufie, donne un sublimé cristallisé de la couleur et de l'aspect du plomb rouge de Sibérie , volatil , so«luble dans l'eau en petite quantité , très-soluble dans l'alcool et surtout dans l'éther , formant avec les alcalis des combinaisons bleues ou violettes. MM. 0)lin et Bobiquet ont nommé cette substance alizarine. Ap^ pliquée sur la toile de coton au moyen d'un mordant aiumineux, et avec des aviva ges suffisamment éner*giques , elle donne une teinture d'un beau rouge ; et . néanmoins , comme on ne peut en préparer de belle laque avec l'alun , il y avoit fort à douter que ce fût le seul principe colorant de la garance. Ces chimistes durent donc se livrer à de nouvelles recherches , et ils découvrirent dans la garance une autre substance, qu'ils ont nommée purpurine , et qui est douée à un bien plus haut degré du pouvoir tinctorial.
La purpurine , comme l'alizarine , est fusible , volatile , cristallisable par sublimation , dissoluble dans l'éther : elle a plus de solubilité dans l'eau que l'alizarine , et surtout les alcalis ne lui donnent point de teintes bleues ou violettes ; enfin, sa propriété distinctive la plus frappante, c'est de donner avec la solution d'alun bouillante une Uqueur d'un rouge rosé très-pur , dont on peut retirer une beUe laque.
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U reste à pavoir ai Talizaiine et la purpurine sont bi^u réellemQut àm% principes immédiats distinctB , ou si la première n est pas une purpurine altérée par quelque méjuge : ç est ce que MM. Colin et Robiquet out été invités à 0icaminer« Dans le cours de leuis expériences , ils aont parvenus à quelques résultats pratiques^ Leurs procédés leur donnent les moyens d assigner la vraie valeur des garances venues dans des sols et k des expositions différents, et qui , conome on sait , varient beaucoup pour la quantité de matière tii)Ctoriale qu elles contiennent ; ils ont reconnu que certains degrés de fermentation n altèrent point la couleur rouge , et que Vqq ne doit point jeter la garance qui l^s a subis ; ils ont préparé une laque qui aura des avantages pour l'art de )a peinture , même après oelle dont la fabrication a été découverte par M. Mérimée i enfin , en traitant la garance par l'acide sulfurique» ils ont obtenu une sorte do charbon qui cQuti^nt la matière colorante à un état beaucoup plus pur que celui où elle §e trouve dans la racine même , et que l'on peut aussi employer avec plus d'avantage pour la fabrication des toiles peintes^.
Des membres ou des correspondants de l'académie ont fait paroitre sur la chimie des ouvrages généraux qui ) par leur nature » ne sont pas susceptibles d'être analysés ici , et dont nous^ ne pouvons rapporter que les titres.
Tels sont la cinquième édition du Traité de chimie de M% Thenard , le Nouveau Système de phikv-
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sofdiie ^imqiie de M. DaltOQ , et le Traita des tm^ BipulatdoBS chimiques de M. Famday,
M. Moreau de Jcmnès a communiqué à l'académie )a notiee des tremblements de terre qui ont eu lieu mjoL Antilles en iSb^. U en a donné la date précise, qui peut jeter quelque lumière sur la direction des oommedans scuiterraines et sur la rapidité de leur propagation.
Le premier de ces tremhlementa de terre s'est fait eentb à la Martinique le 3 juin , à 2 heures du matin.
L^ seeond , le a^ juillet , à 5 heures 4^ minutes après midi : oes deux secoiisses ont été très*«foi1;eS)(
Le teûiaième, le dimanche S août, |t lo^ âa^ do matin.
J^qi^atrièm^, le 11$ s^tembre ^ h 5** 39^ du matin.
liç (â^quièifte, Je 37 du w^wie x^m, à 4** 3a' du watip, I^. siî^ièmei le 3 octçhre^ k 4^ après n^iidi. JiC sçptièxpç, le 5o nQvembrçu à 2^ 45' du mati».
Le l^^uitiènc^, le i^' décepibre, à içt^ du paatiu^
1^ wuvième, le xaèm^ jour, à 5"* ï5' aprèa widi%
Et enfin le dixième , le 8 décembrQ, k 5^ :21a' du
X# pjiupfti^t de ces trenj^emexita de terre «'ont ét4 que de^ mQt^yemepts çndulataircsi et lents dont U n'est réfî^lt^ auevn événeipept fâcheux ; mais celui du 3c» jpovmbre X §i^ânt tejoqr t a été ^i^gulièrep^ent violent «t proJoiQ^^ : la ipQiipid^e estim^tÎQn de sa durée, la porte à 5o secondes , et Ton assure qu'on n'en a point
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éprouvé d'aussi fort et d'aussi long depuis près d'un siècle, n n'a fait cependant qu'ébranler et lézarder quelques édifices, et les accidents qui ont eu lieu doivent être attribués seulement à l'efiroi qu'il a causé , et qui a fait abandonner les maisons avec trop de précipitation. Des lettres de la Guadeloupe ont fait connoitre que ce tremblement de terre s'est étendu à la Grande-Terre , l'une des deux îles de cette colonie , située à environ 4o lieues au nord-ouest de la Martinique ; il s'y est fait sentir avec une violence non moins grande , mais quelques minutes plus tard qu'au Fort-Royal. La Martinique est de formation volcanique, tandis que la Grande-Terre de la Guadeloupe est de formation calcaire.
L'opinion commune aux Antilles , que ces commotions du sol sont des phénomènes liés par leurs causes à l'état de l'atmosphère , s'est appuyée de nouveaux indices. On a remarqué que la pluie a commencé à tomber immédiatement après que la terre a tremblé ; et l'on a si constamment observé cette coïncidence singulière , que plusieurs personnes inclinent à ne point l'attribuer au hasard.
On a appris postérieurement que des tremblements de terre désastreux ont eu lieu , pendant novembre dernier, dans la montagne de Quindiu , à la Nouvelle- Grenade ; et que le 1 6 de ce mois , à 6** 1 5' du soir , une partie de la ville de Santa-Fé-de- Bogota a été renversée, par une suite de violentes secousses qui se sont prolongées durant 24 heures.
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On sait, par les belles expériences de M. Gray-Lussac , tque l'acide autrefois nommé prussique, parce que, combiné avec le fer , il produit le bleu de Prusse , est un hjdracide ou un acide sans oxygène , résultant de l'union de Thydrogèue avec de l'azote carboné, substance que M^ Gaj-Lussac nomme cyanogène; en conséquence, cet acide a reçu le nom d'h/dro-cj-a nique , et ses combinaisons avec des oxides ou des alcalis ceux âLlijrdro-cjfanates\ il y a même de ces combinaisons où ï acide se complique encore ; et le bleu de Prusse , par exemple, lorsque Ton veut complètement exprimer sa nature , est un hydro-ferro-cyanate de peroxide defcr.
Mais on pouvoit concevoir aussi que le cyanogène, en se combinant avec l'oxygène , produirait des acides ordinaires , ou ce que maintenant on appelle oxacides , par opposition aux hydraddes où c'est l'hydrogène qui remplace l'oxygène.
Plusieurs chimistes s'en sont occupés. M. Wôhler de Heydelberg a même formé un composé d'un atome d'oxigène et d'un atome de cyanogène , qui a cette propriété bien remarquable, qu'en s'unissant avec l'am** moniaque il donne Y urée , l'un des composants principaux de l'urine de l'homme.
M. SéruUas a travaillé sur le même sujet, et il a obtenu un oxacide de cyanogène fort différent de celui
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de M. Wôhler, et qui, contenant le double d*oxy-» gène , mérite mieux le nena diacide çyanique. L'année dernière, en faisant réagir dans l'obscurité le eblore sur le cyanure de mercure , ce chimiste avoit produit une annbinaisen du chlore et du cyanogène , qu'il nomme ektorure de cyanogène. En substituant de l'^iGÎde hydrochlorique au cyanure de mercure , il ebsarva qu'il se produisoit un c(miposié solide, que Fanalyse lai a montré être formé de deux atomes de eUore ^^cmtre un de cyanogène , et qu'il nomme en eoxiséqu^ice perchlorure de cyanogène* C'est un ramposé blanc , mstallisable , qui se fond à i^d*^ se Taporise à i go"* , se dissout Hen dans l'éther et dans Talcool, et est^pès-délétère. En faisant ]x>uillir oe perdilm*ure dans beaucoup d'eai^ , Thydrogène de Teau se porte sur le chlore pour former de l'acide hydro-chlorique , et son oxigène sur le cyanogène pour former l'acide , ijui contient deux atomes d'oxygène et un de çyanogècie. Poijir l'avoir pur, oh concentre la liqueur , et on i^ débarrasse, par l'é?aporation , de sonfluiéf hydro-chlorique ; l'acide cyanique cristallise lors du refroidisseinent , et on le purifie par plusieurs dissolutions et cristallisations successives. La forme de ses cristaux estlerhombe, sa saveur est foible, mais il Tougit fcMTtemient la teinture de tournesol , il lui faut plus de chaleur qu'au mercure pour le volatiliser ; les acides nitrique et sulfurique concentrés ne l'attaquent point. Los sels qu'il forme avec les bases salifiables cristallisent et ne détonent pas ; enfin sa combinaison
Wec j^mmoniaqne est absolument distincte de Purée. Le Bteu de Prusse , substance non moins belle que Pindigo, mais qui al-avantaged'êtt^eàbien meîlleurprix e!?tf être préparée ayee dfes substances indSgènes , n-a étaé emphjé avec succèis k la teinture que par feu Rf. Raymond', et encore n'estai parvenu à Fappliquer qu*à lia soie, au fil et au coton (fe'èst ce que Ton nomme dans Te commerce le bleu Raymond); mais lalaincavoit résisté à toutes seà tentatives. Le filfe dfe ce chimiste vient , après de longs et pénibles easaiia, de réussir dans ce qui avoit éèhappé à son père, et lësdraps tfeints en bleu de Prusse , qu'A a présentés au public lofs de là dernière exposition de l'industrie, ont obtenu tous les suflGpages, ©n sait que le bleu de Prusse est un sel métalKque résultant de la combinaison d'un acide particulier 2ippfiéprussique et aujourd'hui /^rfro^c/^mçwe, avec le peroxide de fer. Pour teindre avec cette couleur, on commence par combiner la matièreque l'on veut teindre avec du vitriol vert ou persulfate de fer; on la plonge dans une dissolution dTiydro-cyanate de potasse : la mteie double décomposition , qui a lieu dans la fabrication ordinaire du bleu de Prusse , s'opère ici , et ce bleu demeure adhérent à Vétofife. Ce qui rend cette opération difiicile sur la laine, c'est que , mise à froid dans le persulfate , elle n'attire qu'une petite quantité d'oxide , et qu'à chaud , pour que la dissolution ne se trouble pas , on est obhgé d'y tenir un excès d'acîcfe qui donne à la laine une rudesse fédieuse. M. Raymond , après avoir essayé de traiter la laine
par la gélatine , par le chlore , imagina d'employer l'aciUe de tartre , et à cet ejffet il prépara une dissolution de pero}dde de fer par les acides sulfurique et tartrique , dans laquelle le premier fut à peu près neutralisé par Toxide , le second restant en excès. La laine préparée à chaud par cette composition est plongée ensuite dans la dissolution ordinaire ou hydro-cyanate de potasse , mais dans cette opération Thydro-cyanate ne se décompose qu'en partie. H ne se forme dans cette première opération quune petite quantité de bleu, et il reste sur la laine beaucoup d'oxide non saturé qui donne à l'étofiè une teinte verdàtre. On doit ajouter de Tacide sulfurique, qui, dissolvant la potasse, laisse l'acide hydro-cyanique libre , et c'est alors seulement que, se combinant avec loxide, il donne le résultat que l'on en attendoit. On avive enfin avec de Feau froide contenant un 3oo® d'ammoniaque liquide , qui fait prendre à la couleur un œil rougeàtre un peu violet. La dépense de ce procédé est moitié moindre qu'avec l'indigo : les teintes qui en résultent ont plus d'éclat. Quant à la solidité, chacune de ces couleurs a ses avantages et ses inconvénients. Le chlore, l'acide nitrique, qui détruisent le bleu d'indigo, n'altèrent pas ou n'altèrent que trè£-peu le blqu de Prusse ; au contraire , les liqueurs alcalines , l'eau de savon bouillante , décomposent le bleu de Prusse et n'ont pas d'action sur l'indigo; mais ce qui est certain, c'est du moins que la laine teinte au bleu de Prusse résiste à l'eau froide , au frottement , et à l'action de l'air et du ^leil.
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M. Raymond a fait connoitre les procédés , nonseulement en gros et dans leur théorie chimique, mais avec le détail des doses, et avec tous les soins et les précautions qui constituent proprement Tart, et sans lobservation exacte desquelles toute théorie générale resteroit inapplicable.
Depuis que la chimie a découvert un assez grand nombre d'alcalis végétaux composés , tels que la quinine, la morphine, la strychnine, etc., alcalis dont les uns sont des remèdes utiles et les autres des poisons plus ou moins violents, il devient important de trouver des moyens de reconnoitre leur présence, ou, en d'autres termes , des réactifs qui leur soient propres. Un jeune chimiste , M. Donné , a essayé de les mettre en contact avec la vapeur de l'iode et du brome, et, remarquant qu'ils prennent alors des teintes d flférentes , il a cru que Ton pourroit par-là les distinguer aussi facilement que l'on distingue les substances minérales par les réactifs ordinaires ; mais les nuances des couleurs qu'ils prennent n'ont paru aux commissaires de l'académie ni assez tranchées , ni assez fixes , pour qu'on puisse y avoir une entière confiance. Ce sont des jaunes plus ou moins orangés , plus ou moins roux ou bruns , des gris plus ou moins verdâtres , etc. En matière si grave , surtout lorsqu'il s'agit de faire un rapport en justice , comme cela peut être demandé à chaque instant , le chimiste ne doit s'en rapporter qu'à des expériences dont le témoignage soit in'écusable, et c'est malheureusement ce que l'on n'a point encore
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ableBu pour les substances organiques ou pKxltiiitcs par Forganisation» Leur c^ooLposition est trop seon*- JsAîaiÀe , leurs difSfo^nces tiennent, autant du moins ^e. nous les connaissons, à des variations sî légèralf dafift leurs principes, &B. ne ccmnoît que ai isnpar&ir tement faction qu'exercent sur dSes les àgosts mm* quds on les sounaet, qpe le nombre des ca6 ^ l'on peuit prononcer , d'après cette acdon , avec 4|Midfiie cerdtude, est in^niment pelât.
M. Clke?reul, qui a si fort s^profondi la nature àt toutes les saatières grasses , ne pouyoit nég%er c^ ^e contient la laine , et dont la connoissanoa peM être si importante pour k teinture.
En sounaettant de la laine de mérinos, traitée dans l'eau distillée à k traipérature de 20 à 4o dqgrés, k l'action de l'akool et de l'éther , il en a obtenu ua cinquième en poids de matière grasse , d'une espèce diflérente de celles qu'il a dédites dans ses préoéden^ts mémoires.
£Ue se divise en deux parties , dont l'une est plus fusible, et devieiiit fiknte à i5 degrés conune une résine moJle ; l'autre est à 10 degrés comme k cire ordinaire ; toutes deux forment des émukions avec l'eau et avec k potasse , mais ne paroissent pas se saponifier.
La kine qui a perdu sa matière grasse par les procédés que nous venons d'indiquer , se teint beaucoup phis difficilement que celle qui a été simj^ement passée au sousrcarbonate de soude ; mais eUe
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repreiid sa disposition à absorber la couleur en lui fiôàânt suHr ce dernier traitement ; ce qui fait penmè k M. Gbevreol que Feffet de fakali nW pas seulement de la dégraisser. '
Uije observation remarquable de Fauteur , eeSt que lalcool et Véther j. qui edièvent à la kine sa ma* tîère grasèe^ lui laissent son soufre ^ quoique dail-^ ]e»r» ee sou&e labàndonn^ aisément dans d'autres opérations.
Le salpêtre , ce sel auqiiel rinventien dé k poudre k cancmâ donné une âî grande impottance^ seconbpose^ comme on sait ^ de potasse et d'acide nitrique^ qui lui-même est une combinaison d'un peu plus d'uii qbart d'aaote et de jirès dfe \ d'oixjrgène } or , Tasotê et Toiygène sont le» deux éléments dé Fatmdsfihèref ; eBe contient ~ du {>rem)er et ^ du second ; par U moj^en dé Tétineellé électrique ^ il est aisé d'unir pltis mtknemeiit ces deux principes dans la proportion in«verse , et d'en former de l'acide ; on voit noême qu'ij Bem forme naturellement par cette voie, car l'eau des pluies d'orage en est souvent imprégnée. Quelques auteurs soutiennent même que l'acide nitrique |leat naître de la combinaison spontanée de ses élémalts, tels qu'ik se trouvent dans l'atmdspbèref , Idrsqu'iis rencontrent dans des circonstances favorar blés Une base soit calcaire , soit akaline , à. laquelle ils puissent s'unir , et dont l'affinité pour l'acide qu'ils doivent former en provoque la formation. Mais e&tt^ opinion est encore fort contestée , et il est certain
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que, dans la plupart des circonstances, la présence d une base et celle de l'azote et de Toxjgène de Fat* mosphère ont besoin d être aidées par Tintervention de substances animales contenant de Tazote. Cependant cette c^[nnion avoit été soutenue par M. Longchamps , qui avoit proposé en conséquence au ministère de la guerre d'établir sur ce principe des nitrières arli6cielles. Outre divers raisonnements théoriques , U s'appuyoît sur ce que des craies , des pierres calcaires tendres , dans lesquelles on ne soupçonnait point la présence de matières animales, se sont trouvées contenir des sels nitreux ; sur ce que le nitre naît en quelque sorte spontanément à la surface de la terre dans llnde et dans certaines contrées du midi de l'Europe. Il étend même cette conclusion à la potasse , et reproduit l'opinion déjà avancée plus d'une fois, que cet alcali est créé par la végétation , et non pas extrait par elle de la terre , des eaux ou de l'atmosphère.
Les commissaires de l'académie n'ont point pensé que les faits allégués par ce chimiste fussent concluants. La terre des champs contient toujours des matières organiques en décomposition, et jusqu'à plusieurs pieds de profondeur; elle est souvent parcourue par les bestiaux qui y laissent leurs déjections ; presque toutes les couches calcaires et crayeuses , remplies de coquilles çt de madrépores, contiennent encore des substances animales en mélange ; la craie donne de l'ammoniaque à la distillation ; partout où l'on prépare du blanc
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d'Espagne , les eaux de lavage deviennent infectes ; tous les calcaires de nos environs , traités par Facide hydro cUorique , laissent une gelée animale. Quant à la potasse , on lui connoit aussi des sources assez abondantes pour n'être pas obligé d'admettre sa foiv matiou de toutes pièces par les végétaux, encore moins indépendamment de la végétation. Enfin , com^ me en pareille matière les raisonnements ne peuvent prévaloir contre des £iits , ce ne seroit que par des expériences rigoureuses, faites avec des terres parfaitement dépouillées de toute matière azotée, que l'on n'arroseroit qu'avec de l'eau pure , que Ton n'exposeroit qu'à l'air atmosphérique pur, qu'il seroit possible d'établir cette formation directe de l'acide nitrique par les deux éléments de l'atmosphère ; mais c'est ce qui n'a encore été fait par personne.
MM. Chevalier et Lenglumé ont apporté deux perfectionnements importantsà l'art de la lithographie, en composant une liqueur propre à aciduler d'une manière plus avantageuse la pierre déjà couverte de dessins, et une autre qui enlève facilement les des-* sîns usés ou ceux que l'on veut corriger. On sait que cet art consiste à dessiner, au moyen d'une composition qui ne prend pas l'eau , sur une pierre qui s'en imprègne dans les parties où il n'y a pas^ de dessins , et qui en conséquence ne laisse adhérer l'encre grassjB d'impression que sur les parties dessinées. L'acidulation a pour objet de rendre la surface de la pierre plus propre à absorber et à retenir l'eau , et
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•d'ailéNi^car wm parties desâsiéed ce c|u eH6$ peuyeB^C9ttttB&if d'ideali ^ afifi qu'au contraire feau ne puisBe s'y attaelier* Dé sa pef fectieu déparie) la beacrté de l'ioi^ preaskm : cpiaad là Ucpeilr est trop feible ^ la pierre 9 empâte ) et qaaud eHe est ^rop forte , h» desiitrâites s'sdtèreRt. Voici ht recette nouvdle r on sature trois lirres d'acide hydro-eUortque plir uâe ^aàtité suffisante de marbre blanc ; on fikre là disselutio& , 0ik j ajoute trois livres d'eau j da fait diffl6eu(k)& dcnioe dnees de gomme arabique dans le nsélange ^ et oa le tomplète moyenliant trois onces d'acide hydroeUo* rique , dont on peut augmenter la dose quand ob dé^re plus d'activité. L'effet de eette liqueur est plus aw^ sa réparthion à la stu*face dek pierre edt plite tiiitfomte 9 et elle a en butte l'aynatàge de conderyer plus long-temps l'humidité de la jôerre.
Qushit à la Kquemr propre à enlever k deâ^n y e'èêt tout Sifh{dâtnent de la potasde rendue caustique piff la^ ehàvtx ^ et dissoute danà sdae pcffties d'eaiK On kve la pierrè , et dn la laisse pendant ^atre kecK reâ couverte dé cette dissolu^n } de nouveaux lavà^ ges et de nouvelles aj^lications se fent^ s'il est né^ eessaire. Si l'on ne veut ^bèer que qudqu'endrcÀ du dessili , on n'applique la dissdiutîon qu à cet etidrok seulcmient ^ atec uti mOrceau de bois effilé | ob par tels autres procédés qu'il est aisé d'imagider.
Où évite ainsi la nécessité d'uâer la {lierre avec du grès 9 moyen qui , outre sa longueur, a aussi ses dang^E^ô lorsqu'il ne s'agit qtie d'un effîtçage partiel.
'M. Hâroà 'de Yâfefosse, qnî Tetniiëe 'deapnière av€»t présenté an «nënioire impintanot but la éSdbi^câttion ^ £ar en FrâiKe^ B-est oecupé cette année de *e^e de toua fessoétant.
La «^SDÉitë tdiale de ^eMe pitriaotibn;, t^^ éa 182:19 n'avoit été que de 908,287 qaintMx «fi^tn*? ^6s>, «st teotartée, «n i8â^^ à ^^Qe6^isij «[intanx, «ikflt ^9^58^^860 tv'. ; mmsij «v ôetle voieiirv 4ii Ibnte-^ le éer «t Iwtdr «nÉrent ^ eox Benk pour 178^^21^572 fir-v ee qnî rééoît^ MÉniiie . on v<Ht ^ i ^mm j>eH de «baee la w^ksar des autares acd^ataâces Métdliqixes^
Imb haitlEr-femneàia: (»nt été fiortéa^ tm. I&36, 4
4^4 ^^ ^^ "^^ %9* ^ i8ad, h n!9Jiità>ve èé$ wcmem asipk^rés aux tisines k f<^ s'est méoÉé è 90^800 ^ ^t leol: ^laîfe è s 1 ,iM9^t>od..
L'anteifit évdiâe av^ les produits «on nlétaHiqitéë des mines et iniàîères, Zhms tre&te-<leu:iç d^rter «neats ima 6s6«ât t5,die^6S7 qukitatà lAétri^es de houîHes ^ dont le pnx mey^n sur les n^kaiea est d'utt frane là qumtal^ l4e lignite a donbé 98,4^4 <î^i^ ta«x| le yifyAcA yert ^ ou sufiate de fer ^ ^5^941 fmâr Ms&i l'akaa^ ou «ul&te d'akusâné^ ai^iid ^«Hftr laux« y extraètion du aelg^oamé a été^^i^ k8a!^^, de liOi^ooo qiÛBti^ix, et en la réglée ^ ^our l'^iB^ràe 1828 9 à iSe^eeo i{uintaus: dans la mme de I^beuze , quia remplaeé celle de Vie. Au totale la valeur des produite wuterraifis s'est n^^iltée à 96,751,274 &•
IfbuB Wfiomes loîn wpe^atit de èuflfire à tous bm
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besoins. Les mines de France n'ont fourni , en 1 826 , que 6,4^3 quintaux de plomb, et Ton a importé ^4^990 quintaux. Cette grande importation tient à un redoublement d'activité dans les ateliers. On y a em* ployé 38,073 quintaux métriques de plomb en 1826 de phis qu'en 1822.
Il en est de même du cuivre en 1 8a6. Le produit de nos mines n'a éréquede 1,640 quintaux, l'impoi^ tation de 439826 quintaux ; l'accroissement de consommation , ou plutôt d'emploi , de 3,887 quintaux.
Le zinc nous vient encore entièrement de l'étranger ; quoique nous en possédions des mines , on ne les exploite pas utilement. Son importation, qui n'a été en 1822 , que de 6,973 quintaux métriques, s'est miontée, en 1826, à 17,31 3 quintaux, ce qui tient à un plus grand emploi du zinc laminé , et à ce que l'on emploie ce métal en régule , de préférence à la calamine , pour la composition du laiton .
U se fabrique annuellement en France 1 1 ,000 quintaux de laiton , et 9,829 quintaux de bronze.
L'étain est dans le même cas que le zinc. Il ne nous est fourni que par Tétranger , et l'on en a consommé en 1826 10,974 quintaux : 3, 808 de plus qu'en 1822, ce qui provient d'une plus grande activité de^ fabriques de fer-blanc, de glaces, de faïences, et d'une plus grande production de bronze.
La consommation du mercure, qui est aussi un produit étranger , a été portée dans le même intervalle de 601 quintaux à 84^^, surtout à cause de Faug-
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mentatioiï dans l'affinage des matières d'or , d'argent et de cuivre. A Paris seul on affine , année moyenne, 36o quintaux métriques d'or, i,3oo quintaux d'argent, 5oo quintaux de cuivre. La valeur des produits estde i3o,90i,i4i fr.
îïous ne parlerons pas de l'antimoine , du bismuth, de l'arsenic, du manganèse et du cobalt , dont M. Héron de yill^3sse donne aussi les détails, mais qui ont moins d'importance.
Il a été présenté à l'académie quelques produits cffîmiques, dans lesquels on avoit cru voir des cristaux de pur carbone , ou , pour parler comme le vulgaire, de vrais diamants artificiels. Bien que d'une extrême petitesse, ces cristaux n'en auroient pas moins été pour la science une nouveauté fort intéressante , et il n'au* roit pas été impossible d'en tirer parti , ne fût-ce que comme poudre de diamant, et pour polir les diamants ordinaires, qui, étant les pi us durs de tous les minéraux , ne cèdent qu'à l'action de leur propre substance. L'un de ces produits, présenté par M. Cagnard-Latour, offix)it des grains cristallisés assez brillants , mêlés à une poudre brune ; mais d'après l'examen que ce physicien en a fait, de concert avec MM- Thenard et Dumas, les cristaux se sont trouvés , à l'expérience, des composés de silice et d'autres terres, et la poudre brune , qui rayoit réellement le verre mais non le diamant , ne contenoit que moitié à peu près dç son poids de carbone ; le reste étoit formé d'alumine et d'oxide de fer 9 avec des traces de silice et
'3d Bit ^tfrtQjc», oaiMi£
â^opde ^^manganèse, coii^positioniqui se fappofâ»^ SES» deoeUe derémeii.
MM. TheoaTd et Diuaas r^andent eetlB pouifre hnmiR c&Bàme formée de charbon divisé, emreloi^ d une pâte de scorie ferrugineuse» Uneaiit^: potidœ, àùQuéé s\fmi Ojoxmne GiâstallisHtion du oarJxmfi^ n'a pmïit encone été a^iniinée*
M. Morasuiide Jonnà& a. Qontiaué de cMWBumquw à l'académie la notice des phénomènes^ géologiques A météordogiques observés^ aux Antillest,. e^ a donné k date précise des trea(d)len»eni6 da terre qui opt eu Keu^ en. ii&aô, dans, cet archipd. On en a sesscaiti deux, pendant le mois de mars, l'un kr 6^ à deux: heures. 3o^ du: matin ; lautre le ^39 , à quatre heures 3o^ du.m^tinik Us n'ont consisté chacun qii«ii; une seule. seeopsse lente. et prolongée f mais c'étoit-pour la doin^me' foij»^ dws l'espace de huit mois, <pie oe&phénomènes se renoiiveloiepat.
Il y a. ceci, de renaarquable^ dans . le treinbknieiit du 2^ mar&, qu il coïncîde d'époque ayec celui qui est arrivé an Pérou vingt^-trqis heures plus tard^ le 3o niars. ^ sept heures Sa- du matin. Des lettres de Iiimaont fait connoitre:les désastres causés » dans c^te iqlle , par la commotion longue et: violente dti:Sol^ au moment qu'on vient d'indiquer» Les principaiux édifices ont été renversés ^ et une partie des habitants écrasés sous les débris de leurs maisons. Suivant plusieurs récits, la secousse a duré 35 secondes, et sdon d'autres jusqu'^4^« Le lendemain 3i mars, à
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minuk 49^ 5 ^^^ éprouvé un second trembl^nent de terre. On croyoit au Pérou , de même qu'à la Martinique , iors de ces événements , que les commotions avoient eu Ueu de l'est à Touest. En eflfet , les Antilles les ont éprouvées plus tôt, et ii semble s'être écoulé un jour presque entier avant qu'dles aient pu se propager à travers la mer Atlantique et le massif du continent américain , jusqu^au delà de la grande diaine des Çordfflières.
Le o&oata 4e Bw^.r4 av<^ ohm^i^ qu'il s'étah^t upexiccukûoa 4ajQiS ua jtube de ver^^ rempli d'e^u ^t placé vertic^lmi^sit » h^N^qùe dç^x de sps côtés sQfft i«égdbment /échauffés-!^ Hquide ïf^t^ 4^ CQfié gui i^eço^ k fkis de chaleur, e); il dei^G^ei)4 du cô0 opposé. Ce aaême plié^omène de /[circulation , d<^t la causie ei^t iç^ d'jwe si grande évidQqce , se remarque à^ji& les jtube^ de verre verticajux remplis d'^au, situés du mi)ieu d'w appartement dont la température paroit unifqm^e , e^ scNrte qu'on a pu douter que , dans cette circonstance , 1^ eirculâtiaii dût êtce attribuée à l'inégalité de 1^ t<q^^pérature des deux x;ôtés opposés du tube , et que Ton ^ présenté oe fait comme pouvant être du même g/enre «pae la circulatioii, également inexpliquée, que Ton observe dans les tubes de cJiara. M. Dutrochet s'est attar dbé à la recbe»clie de la cause à laquelle est due cette Gurculation dsm& le liquide de tubes environnés d'une
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température qui paroit uniforme, et il a trouvé qu'elle dépend toujours d'une inégalité de la distribution de la chaleur entre leurs deu;x côtés opposés ; mais d'une inégalité souvent si foible, qu'elle ne peut être appréciée directement par nos moyens thermométriques, n y a toujours dans l'air atmîosphérique un courant de la chaleur dirigé vers la partie où la température est à un moindre degré d'élévation , en l^rte que , dans un appartement fermé , ce courant est dirigé du dedans au dehors ou du dehors au dedans, au travers des fenêtres fermées ou même au travers des murailles, suivaut quela température extérieure est plus basse ou plus élevée que la température intérieure. Ce courant de la chaleur existe dans toute l'étendue de l'ap partement , et c'est à son influence sur le tube qu est due la circulation du liquide qu'il contient. M. Dutro-* chèt a constamment obsei'vé que cette circulation étoit suspendue le matin et qu'elle recommençait lorsque la lumière devenoit plus intense, en sorte qu'il étoit évident qu'elle n'avoit point lieu pendant la nuit : et par-là il a été conduit à découvrir que l'action de la lu* mière intervient dans la production de ce phénomène, n suffit y pendant le jour , de diminuer considérablement l'intensité de la lumière diffuse qui éclaire le tube pour que la circulation du liquide qu'il contient soit suspendue; elle renaît avec le retour de l'influence delà lumière. M. Dutrochet, reconnoissant que le courant de la chaleur est la seule cause efficiente de cette circulation , considère l'influence de la lumière
commf une cause prédisposante ou comme une cause .d opportunité. Certaines expériences le portent à penser que , dans cette circonstance , la lumière agit en produisant Yébranlement des molécules du liquide , ce qui détruit leur force d'inertie, et les détermine ainsi ' à se mouvoir sous l'influence d'un foible courant de chaleur, qui seroit incapable de les mouvoir sans leur ëhranlenient préalable.
Toutes les causes qui diminuent la mobilité des molécules des liquides tendent à mettre obstacle à la circulation dont il s'agit. Ainsi l'abaissement de la température de l'eau aU-dessous de + i b degrés lu* enlève complètement la faculté de circuler sous l'infliuence des courants de chaleur qui peuvent exister dans l'atmosphère refroidie au même degré. On conçoit, en eifet, dit l'auteur, que la mobilité des molécules d'un liquide doit être diminuée par la soustraction du calorique, soustraction qui produit leur rapprochement et augmente par conséquent leur attraction réciproque. La pression, qui diminue nécessairement la mobilité des molécules , doit par conséquent aussi mettre obstacle à leur circulation. Aussi M. Dutrochet a-t-il expé* rimenté que dans un tube de trois pieds de hauteur, soumis à la simple lumière diffuse par une température ambiante de -H 20 degrés R., la circulation ne pénétrait qu'à la profondeur de deux pieds.
Enfin M. Dutrochet a découvert qu'une substance liquide quelconque, qui , plus dense que l'eau , se pré-* eipite au travers de sa masse en s'y dissolvant , lui en-
lève complètement sa faculté de circuler sous l'influence d'un foible courant de chaleur et avec l'aide de la lumière diffuse, en sorte qu'il est évident que, dans l'acte de la solution , les molécules de l'eau ont acquis un degré assez considérable de fixité. Or, si l'on agite ce même liquide qui refuse de circuler, il devient surle-champ bien plus susceptible de circulation que ne l'est l'eau pure. M. Du trochet conclut de cette obseiTation que, dans l'acte de la solution tranquille , les molécules de l'eau , jointes aux molécules de la substance dissoute, prennent une position particulière qui leur donne un certain degré de fixité ; l'agitation leur fait perdre à la fois cette position et la fixité qui en résultoit : d'où il conclut encore que les moléculesd'un même liquide peuvent avoir difierents modes de rapports mutuels, comme on sait que cela a lieu pour les molécules des solides.
Dès les premières expériences sur l'électricité galvanique et sur son action chimique , il a été facile de prévoir qu'elle donneroit l'explication d'une multitude de phénomènes , soit de la géologie , soit de l'organisation , qui échappoient auparavant aux lois connues de la physique.
M. Becquerel vient d'ajouter aux preuves que l'on en avoit déjà, en montrant que l'on peut se rendre compte par-là de la formation de plusieurs minéraux.
Les substances minérales renfermées dans les grandes masses dont se compose l'enveloppe de notre globe, ont cristaUisé au moment même où ces masses étoient en liquéfaction ; elles sont par conséquent d'une épo-
que contemporaine , et l'on ne peut rien savoir sur les causes qui les ont produites. Mais ces mêmes substances ont pu être remaniées par les eaux , puis déposées , dans des cavités , à côté de métaux qui ont dû exercer sur elles des actions quelconques, d'où sont résultées de nouvelles combinaisons. M. Becquerel s'est occupé de déterminer les forces qui ont pu amener ces changements , et c'est dans les eflfets électriques qui se manifestent dans l'action chimique des corps en contact qu'il a cherché la solution du problème.
Quand un métal est attaqué par un acide ou par un liquide , il y a dégagement de chaleur, puis formation d'un composé qui exerce une réaction non-seulement sur le métal , mais encore sur le liquide qui l'environne et avec lequel il se mêle insensiblement. Voilà donc quatre causes , en y comprenant l'action chimique , qui concourent à la production des effets électriques. L'action des dissolutions salines les unes sur les autres , ou sur les acides , est souvent une des causes prépondérantes quand l'action chimique a peu d'énergie. L'expérience suivante a été rapportée à l'appui de cette vérité : on prend deux capsules A et A', remplies d'acide nitrique , et communiquant l'une avec l'autre par une mèche d'amiante. On plonge, dans chacune d'elles , un des bouts d'une lame d'or, dont l'autre communique avec l'une des extrémités d'un galvanomètre; il ne se produit aucun effet ; mais si l'on ajouté quelques gouttes d'une dissolution d'hydro-çhlorate d'or dans la capsule A , près de la lame
dW qui y plonge, l'aiguille aimantée est déviée de 80°, dans un sens qui montre que le côté A est négatif. Si, au lieu de la dissolution d'or, on ajoute quelques gouttes d'acide hydro-chlorique, l'or est attaqué aussitôt, et il y a production d'eflFets électriques absolument semblables aux précédents , tant pour la direction que pour l'intensité. Or, comme dans les deux cas il y a eu réaction de l'hydro-chlorate sur l'acide , laquelle rend celui-ci positif, on ne peut savoir quel a été le dégagement de l'électricité dans l'action sur l'or de l'acide hydro-cbloro-ni trique. On parvient à connoître de la manière suivante les eflFets électriques qui ont lieu dans l'action d'vm acide sur un métal : on remplit les deux capsules A et A' d'une dissolution de nitrate de cuivre, et l'on plonge , dans chacune d'elles , l'un des bouts d'une lame de cuivre , dont l'autre communique avec le galvanomètre; il n'y a pas d'effets électriques ; mais si l'on ajoute quelques gouttes d'acide nitrique au liquide de la capsule A, le bout de la lame qui plonge dedans devient négatif. Dans ce cas, la réaction de la dissolution qui se forme, sur le liquide environnant, étant à peu près nulle , l'effet électrique est dû à Faction chimique. Dans l'action de l'acide nitrique sur le cuivre, l'acide prend donc l'électricité positive, et le métal l'électricité négative.
Le zinc, le fer et le manganèse , par rapport aux dissolutions de leurs sulfates, produisent des effets inverses; c'est-à-diie, que ces métaux sont positifs, quand on ajoute quelques gouttes d'acide sulfurique*
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M. Becquerel passe ensuite à l'examen des eflFetd qui ont lieu dans un élément yoltaïque , en raison de l'action chimique des liquides sur chaque métal. Pour analyser cette action , on prend une boîte en verre , dansFinterieur de laquelle on place uii diaphragme exk baudruche pour la diviser en deux et retarder le mélange des liquides contenus dans chacune des cases. En opérant , avec divers liquides, sur un couple cuivre et zinc , on trouve que le maximum d'intensité du courant électrique a sensiblement lieu quand le cuivre plonge dans une dissolution saturée de nitrate de cuivre et le zinc dans une dissolution saturée de sulfate de zinc. Den résulte que la réaction des deux dissolutions l'une sur l'autre a eu la plus grande part dans la production des effets électriques- En observant séparément ce qui se passe dans la réaction du nitrate de cuivre sur le sulfate de zinc , on trouve que le premier prend l'électricité positive et l'autre l'électricité négative , et que l'effet est considérable. Voilà la principale, cause du maximum de l'intensité du courant. M. Becquerel en a déduit un procédé pour avoir un courant à peu près constant dans un couple voltaïque pendant une heure.
On obtient les mêmes effets avec plusieurs couples voltaïques réunis.
Il est impossible de rapporter dans cet extrait toutes les expériences que M. Becquerel a faites pour démontrer que le développement de l'électricité est dû à des actions chimiques, et faire connottre les lois de ce
développement. Les forces électriques qu'il a trouvées dans ces actions lui ont servi à produire des corn* binaisons;
Le carbone, qui joue un grand rôle dans la nature ^ a été d'abord l'objet de ses recherches. La propriété dont jouit ce corps de se combiner en diverses proportions avec l'hydrogène , lui a servi à former des chlorures, desiodures métalliques insolubles. Si l'on met, par exemple , dans un tube fermé par un bout , de l'acide hydro-chlorique , une lame d'argent et du carbone; l'argent étant le pôle positif, altère le chlore, avec lequel il forme un chlorure qui cristallise en octaèdres, comme celui que l'on trouve dans la nature. L'hydrogène se porte sur le carbone , se combine avec lui, et le produit gazeux se dégage.
Pour former les doubles chlorures , les doubles iodures , l'on prend un tube recourbé en U , rempU dans sa partie inférieure d'argile imprégnée d'eau . On verse dans l'une des branches une dissolution de nitrate de cuivre, et dans l'autre une dissolution d'un hydrochlorate alcalin ou terreux ; puis l'on établit extérieurement la communication entre les deux liquides avec une lame de cuivre. Le bout plongé dans la dissolution du nitrate , qui est le pôle négatif de la petite pile, - se recouvre de cuivre à l'état métallique; l'acide nitrique reste dans la dissolution , et l'oxygène seul se rend dans l'autre branche pour oxider le métal : il se forme alors des cristaux de double chlorure.
Les hydro-chloratee» d'ammoniaque , de chaux , de
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potasse , de baryte , etc., donnent, avec Foxi-cUorure de cuivre, des produits qui ont le même système cristallin : ce sont précisément les sels qui ont la même composition atomistique. Ce résultat est une vérification de la loi trouvée par M. Mitscherlich. D'autres métaux ont été substitués au cuivre , et les résultats ont été semblables .
Dans les premiers moments de la cristallisation , le cristal est complet ; mais quand l'appareil a fonctionné pendant long-temps , les troncatures paroissent sur les angles et sur les côtés.
Pour former les oxides métalliques cristallisés, on suit une autre marche : pour le protoxide de cuivre , par exemple , on verse une dissolution de nitrate de cuivre dans un tube , au fond duquel on met du deutoxide de cuivre ; puis on y plonge une lame de cuivre. Peu à peu il se forme des cristaux cuBftjues de protoxide de cuivre sur la partie de la lame qui ne touche pas au deutoxidé. Cet effet est dû à l'action de la pile formée par la lame de cuivre, la dissolution saturée de nitrate de cuivre , et la dissolution qui est en contact avec le deutoxidé , et qui est moins saturée , en raison de sa réaction sur le deutoxidé. Cette pile agit d'abord foiblement , parce que la différence entre les deux dissolutions est très-petite dans les premiers moments ; mais, avec le temps, le nitrate perdant peu à peu soa acide , qu'il cède au deutoxidé , il s'ensuit que la différence entre les degrés de concentration des deux dissolutions augmente ; l'action chi-
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pect que ceux de cette substance que l'on trouve àèus les mines d'argent.
Le sulfure de cuivre , l'oxi-sulfure d'antimoine et le sulfure de fer s'obtiennent par un procédé semn blable.
n résulte des faits précédents que, pour obtenir cristallisée une substance insoluble , il faut la faire entrer en combinaison avec une autre qui soit soluble , et opérer ensuite une décomposition très-lente , analogue à celle qui se produit dans les appareils électrochimiques.
On sait que les iodures sont soumis à la même loi de composition que les sulfures ; on peut donc se procurer les iodures insolubles par le même procédé ; ce n'est là qu'une généralisation du principe. Il faut seulement substituer un bydriodate alcalin à l'hydro-sulfate. Avec le plomb, par exemple, on obtient un iodure insoluble en cristaux d'un jaune d'or , dérivant de l'octaèdre régulier.
L'iodure de cuivre , qui est également insoluble , cristallise en octaèdres.
Les bromures, les séléniures métalliques peuvent être produits par les mêmes principes.
La plupart de ces combinaisons pourront être trouvées un jour dans (Juelques-unes des formations dont se compose l'enveloppe de notre globe , surtout dans les plus anciennes qui reïiferment le moins de corps oxidés.
M* John Davy , pendant son séjour aux îles Ionien-
nés 9 a découvert , dans un endroit où la mer a peu de profondeur, un casque grec antique, en bronze, dont l'intérieur et lextérieur étoient recouverts ça et là d'une croûte de carbonate de chaux et de coquilles. Cette croûte ayant été enlevée, on a trouvé, sur la surface du casque et sur la concavité de la croûte qui y adhéroit , une multitude de petits cristaux octaèdres de cuivre et de protoxide du même métal. Le reste de la portion décomposée du casque étoit formé de sous-carbonate et de sous-chlorure de cuivre et d'oxide detain. Cet exemple frappant de décomposition et de recomposition , dues à des forces très-foibles qui ont agi pendant des siècles , vient à l'appui des . observations de M. Becquerel sur les actions continues des forces électriques à petites tensions. Il est parvenu à inaiter avec ses appareils les effets que M. J. Davy a observés sur le casque antique.
Divers autres objets antiques , également en bronze , trouvés dans les îles Ioniennes , ont présenté des décompositions analogues. Le même chimiste y a découvert aussi, à quelques pieds au-dessous du sol, une fronde en plomb , dont la surface étoit recouverte de cristaux de carbonate de plomb. M. Becquerel est parvenu également à obtenir cristaUisée cette substance par des moyens qui ont de l'analogie avec ceux dont la nature a fait sans doute usage.
M. Becquerel a encore communiqué à l'académie le fait suivant , qui rentre dans l'histoire des actions électriques.
Si Yon verse dans un tube de verre , fermé par un bout , du sulfure de carbone , et au-dessus une dissolution de nitrate de cuivre d'une pesanteur spécifique moindre, et que Ton plonge dans Tun et l'autre liquide une lame de cuivre , on forme un petit appareil voltaïque , en raison de la différence des actions chimiques que chaque liquide exerce sur le cuivre et de leur réaction propre. Le courant électrique est si foible , qu'il ne peut être rendu sensible avec les appareils les plus délicats; mais néanmoins il a une énergie ^uifisante pour produire la décomposition des deux liquides. Le bout de la lame qui se trouve dans la dissolution du nitrate, étant le pôle négatif, se re* couvre de cristaux de protoxide du même métal, tandis qu'il se dépose sur les parois inférieures du tube du carbone en lames très-minces , ayant l'aspect métallique. Il se forme en même temps du sulfate de cuivre. Le tube dans lequel s'opèrent tous ces changements est fermé hermétiquement.
M. Dulong a communiqué à l'académie, de la part de M. Berzélius, la découverte que ce savant chimiste a faite d'un nouveau minéral et d'un nouvel oxide qu'il renferme. Ce minéral se trouve dans la syénite, dans File de Lov-on , située près de Brevig , en Norwège. M. Berzélius avoit autrefois décrit , sous le nom de thorine , un corps qui n'étoit , comme ses recherches ultérieures le lui ont appris, qu'un sousphosphate d'yttria. Par un hasard singulier, la nouvelle terre présente la plupart des propriétés et des
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caractères de ce dernier corps , et c'est ce qui détermine M. Berzélius à lui appliquer le nom de thorine^ déjà introduit dans la science ; il désigne le nouveau minéral sous le nom de thorite , et sous celui de thorium le radical de la thorine.
Le thorite contient , outre la tliorine , de la chaux , des oxîdes de fer, de manganèse, de plomb, d'étain, etc., etc.
La thorine paroit être le seul oxide que le thorium soit susceptible de former : elle présente les propriétés suivantes: elle est incolore, pesante; n est réduite ni par le charbon ni par le potassium ; ne se dissout dans aucun autre acide que dans Tacidesulfurique concentré, et exige pour cela une température élevée ; elle devient dure par la calcination ; sa densité , qui est considérable , approche de celle de l'oxide de plomb. Sa pesanteur spécifique est de9,4o2. Elle contient pour loo parties :
Thorium .... 88, i6.
Oxygène .... 11,84.
Elle diffère des autres terres principalement par les propriétés de sa combinaison avec l'acide sulfurique, laquelle , par l'ébuUidon , laisse déposer un sel qui , en refroidissant, se dissout peu à peu en totalité. La thorine se distingue facilement de lyttria par les propriétés indiquées plus haut, et par celle qu*a le chlorure de thorium de ne pas être précipité à la chaleur de Tébullition , comme cela arrive pour une
dissolution de sous -phosphate d'y tlria dans l'acide hy dro- chlorique ,
Les sels de thorine ont une saveur fortement et franchement astringente , qui ressemble beaucoup à celle du tannin. Les solutions donnent un précipité blanc avec l'acide oxalique , et avec le ferro-cyanure de potassium , et eUes se troublent lentement par l'action du sulfate de potasse qu'on y fait dissoudre. Les sels de thorine se décomposent à une haute température , et laissent la terre à l'état isolé.
M. Gay-Lussac a* cherché à reconnaître s'il n y auroit pas de l'analogie entre deux faits successivement observés par MM. Engelhart et Clarke : l'un que l'acide phosphorique récemment fondu et dissous dans l'eau précipite l'albumine, propriété qu'il ne possédoit pas avant d'être dissous , et qu'il perd après avoir été conservé quelque temps en dissolution; l'autre , que le phosphate de soude calciné précipite en blanc le nitrate d'argent , tandis qu'avant sa calcination il le précipitoit en jaune. H est résulté des essais et des observations de M. Gay-Lussac, que le changement remarquable de propriétés observé par M. Clarke dans le phosphate de soude calciné, est dû à celui qu éprouve l'acide phosphorique dans les mêmes circonstances , et que deux autres sels , faits avec l'acide phosphorique calciné ( le phosphate de potasse et le phosphate d'ammoniaque), acquièrent également la propriété de précipiter en blanc le nit;rate d'argent.
La modification que Facide phosphorique éprouve par la chaleur est beaucoup plus durable quand il est combiné avec unfe base que lorsqu'il est seulement en dissolution dansleau.
M. Gay-Lussac espère pouvoir donner d'autres détails dans quelque temps.
M. Sérullas a , par des recherches nouvelles , étendu lepeudeconnoissancesque l'onavoit sur les combinaisons de Tacide iodique avec les bases salifiables. H est d'abord arrivé sur l'iodate neutre de potasse au même résultat que M. Gay-Lussac, savoir, que dans ce sel l'atome d'acide iodique , contenant cinq atomes d'oxygène, neutralise un atome de potasse, contenant un atome d'oxigène. H décrit ensuite deux nouveaux ioda tes avec excès d'acide , qu'il nomme bÎHodate et tri4odate , l'un contenant deux fois, l'autre trois fois plus d'acide que n'en renferme l'iodate neutre.
Le bi'iodate de potasse cristallise en prismes droits rhomJx>ïdaux , terminés par des sommets dièdres; 76 parties d'eau à iS** en dissolvent une de bi-iodate.
Le trÎHodate de potasse cristallise en très-beaux rhomboïdes ; il prend à la longue une légère couleur rougeâtre. Il ne demande que 2 5 fois son poids d'eau pour se dissoudre.
M. Sérullas obtient le tri-iodiate en faisant réagir à chaud les acides sur l'iodate de potasse neutre. Les solutions filtrées donnent en refroidissant des cristaux très-purs.
. Il obtient le bModate en ne saturant, parlapo-
tasse , qu'une partie de l'acidité de la solution aqueuse de chlorure d'iode. Les matières s'échaufFent , et par le refroidissement il se dépose un composé cristallin de chlorure de potassium eidebi-iodate de potasse • On fait dissoudre ce composé dans l'eau , et la solution évaporée à 25"* donne des cristaux de binodate de potasse.
On ne connoissoit pas , avant le travail de M. Sérullas , ce composé constant de chlorure de potassium et de bi'iodate de potasse y et c'est un fait intéressant à ajouter à l'histoire des composés analogues , qui, dans ces derniers temps, ont été un sujet d'expériences pour plusieurs chimistes. Celui-ci se produit sous les formes de prismes déliés , de prismes droits quadrangulaires, et de lames hexagonales.
Pour les sels de soude, M. SéruUas a observé que, si l'on met Vacide iodique et la soude dans les circonstances où cet acide et la potasse constituent un 6iiodate et un tri-iodate^ on n'obtient qu'un iodate neutre avec la soude , tandis que l'on obtient un bliodate avec la potasse. Lorsqu'on fait réagir l'acide hydro-fluorique silice sur l'iodate de potasse, il se forme un trUodate^ et dans la même circonstance la soude est complètement isolée de l'acide iodique.
Ce dernier fait a ameûé un résultat important. En effet , il se produit dans ce cas un précipité d'hydrofluosilicate de soude , et d'un autre côté il reste de l'acide hydro-fluorique silice dissous dans l'eau avec de l'acide iodique . or, on peut isoler ces deux acides l'un
de rautre par Tévaporation , et M. Sérullas s'est ainsi trouvé conduit à la découverte d*un procédé beaucoup plus simple que celui dont on se servoit auparavant pour préparer Vacide iodique.
L'iodure et le chlorure d'azote sont deux corps qui détonent avec une si grande facilité , que leur examen est accompagné du danger le plus imminent. Cette considération n'a point arrêté M. Sérullas, qui a communiqué à l'académie le résultat d'observations nouvelles qu'il a faites sur ces deux substances. Il a d abord été assez heureux pour obtenir par un procédé nouveau un iodure d'azote, qui, étant manié humide, ne détone pas, ou ne. détone que foiblement. Ce procédé consiste à saturer d'iode de l'alcool à SS"*, puis à y verser de l'ammoniaque liquide en grand excès : on agite avec un tube en opérant dans une capsule ; par le repos l'iodurese dépose, et on peut l'agiter sous l'eau , le presser même avec un tube , sans craindre les détonations.
M. Sérullas a mêlé de l'iodure d'azote avec une dissolution d'hydrogène sulfuré. La décomposition a ^té presque subite ; il ne s'est fait aucun dégagement de gaz ; il y a eu dépôt de soufre et formation d'hydriodate d'ammoniaque avec excès d'acide.
Dans d'autres essais semblables faits soit à froid , soit à chaud, sans addition d'acide, ou bien en ajoutant de l'acide sulfurique ou de Tacide nitrique étendus, la décomposition s'opère lentement dans le premier cas , rapidement dans les autres , et la présence de
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Fanimoniaque se décèle comme précédemment. Cette apparition constante de l'ammoniaque résulte de la décomposition de Teau par Tiodure d azote : rky**> drogèue s'unit en partie à lazote pour former de Tammoniaque , et loxygène avec de l'iode produit de IWde iodique.
L'action de l'adde hydro-chlorique est très-remarquable. En versant peu à peu sur Tiodure d'azote , placé SOU3 Veau ^ de lacide hydro-chlorique affoibli jusqu'à ce qu'il y en ait un excès bien marqué, l'iodure disparoit promptement sans dégagement de gaz; si l'on y ajoute ensuite une dissolution de potasse caustique jusqu'à ce qu'il y en ait aussi un petit excès ^ l'iodure d'azote se précipite. On peut faire disparoitre et reparoitre alternativement ce dernier , en ajoutant tour à tour de la potasse et de l'acide ; le changement est si prompt qu'on diroit qu'il résulte d'une simple dissolution de Tiodure dans l'acide hydroH^hlorique , et d'une maturation de l'acide : et cependant il n'en est point ainsi : à chacun de ces essais , Tiodure est successivement décomposé et recomposé.
M. Sérullas a fait des expériences analogues sur le chlorure d'azote , et il a en même temps cherché à com* pléter l'examen de cette redoutable substance : il Ta mise en contact avec des corps auxquels on ne l'atoit pas encore associée , et avec quelques-uns qui avoiént été déjà essayés, et il est arrivé à quelques résultats non encore observés.
L'auteur tenuine son mâoioire par des réfitziam
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iup l'argent fulminant, découvert par Bertliollet , et que certains chimistes considéro*ent comme un ammo* tiiure, d'autres comrpe un azoture. M. SéruUas se prononce pour cette dernière opinion, en ^'appuyant SUT ce que Ton sait de Tiodure et dit chlorure d azote. Le dégagement d azote , assez remarquable, produit au contact de Tacide sulfurique avec l'arg^^nt fulmi» naût, ne peraiet pas de croire qu'il y ait de TammOa niaque qui, sous l'influence de cet acide, ne pouvoit guère être décomposé ; ce qui établit bien que l'argent fuhiiinant est un composé binaire d'argent et d'asote, ainsi que M. Gay-Liissâc Ta dit il y a longtemps.
En faisant des expériences sur les sulfures de phos* phore , M. Sérullas est arrivé à la découverte d'un corpâ tout-à^fait nouveau, contenant du chlore, du phosphore et du soufre. Il le prépare en faisant ar* river sur le perchlorure de phosphore contenu , danâ un ballon, un courant modéré d'hydroiçène sulfuré desséché. Quand le produit est formé on le retire, et on le distille dans une petite cornue. Il est d'abord un peu opalm, mais en peu de temps il devient transparent et incolore comme l'eau la plus limpide ; il est plus pesant que l'eau ; il a une odeur particulière , un peu piquante et aromatique , mêlée de celle d'hydrogène sulfuré ; au contact de l'air il donne quelques vapeurs ; il entre en ébuHition à 1 25°. Son odeur d'hydrogène sulfuré dépend de l'action décomposante qu'il exerce
sw lliumidité atmosphérique ; ear on a reconnu qu'il
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n'entroit absolument aucun atome d'hydrogène dans sa composition.
Des expériences variées ont prouvé à M. SéruIIas que ce chlorure de phosphore et de soufre est bien un composé à proportions définies , et que dans aucùa cas il n'est susceptible de se combiner avec une plus grande proportion soit de soufre , soit de phosphore. Une analyse attentive a fait voir qu'il est formé de
3 atomes de chlore ; I atome de phosphore ; I atome de soufre.
. Soumis à l'action de l'eau , le chloro-phosphure de soufre se décompose lentement à la température ordinaire, et en quelques heures par la chaleur. Avec l'ammoniaque liquide ou la potasse caustique , la décomposition est assez prompte à l'aide de l'agitation ; dans tous ces cas il se forme de l'hydrogène sulfuré , de l'acide hydro-chlorique et de l'acide phosphorique. L'éther n'est pas le seul produit remarquable auquel donne naissance la réaction de 1 acide sulfurique et de l'alcool ; il en est deux autres qui , sous le nom d'huile douce de vin , et d'acide sulfo-vinique , ont. fixé l'attention d'un grand nombre de chimistes. M. SéruIIas a présenté à l'académie un mémoire sur ces mêmes produits. Ce savant chimiste est d'abord arrivé à ce résultat fort important , c'est que dans l'éthérification par l'acide «ulfurique , cet acide n'éprouve aucune désoxygénation pendant la formation de l'éther. Telle avoit été autrefois l'opinion de Fourcroy
et Vauqnelin, mais presque tous les chimistes Tavoient repoussée et avoient admis l'existence de l'acide hypo-sulfurique dans l'acide sulfo-vinique.
M. Sérullas s'est ensuite assuré que dès les premiers temps de l'éthérification il se produit du sulfate acide d'hydrogène bicarhonné , qui n'est autre que ce qu'on a nommé acide sulfo-vinique, et que ce n est que vers la fin de l'opération que l'on trouve , dans le récipient , du sulfate d'hydrogène bicarboné hydraté neutre. Ce dernier composé avoit été annoncé par M. Hennell en 1827, mais en France il a été absolument méconnu dans ses propriétés les plus remarquables. C'est ce corps qui , soumis à l'action de l'eau bouillante , se transforme en sulfate acide d'hydrogène bicarboné, ou acide sulfo-vinique , et dans la substance que Ton a appelée huile douce du vin pure.
M. Sérullas examine successivement ces trois produits.
Le sulfate d'hydrogène bicarboné hydraté neutre est incolore, ou verdàtre, suivant qu'il a eu le contact de l'air, ou qu'il a été exposé au vide un temps suffisant ; mais qu'il soit incolore ou coloré , ses propriétés chimiques sont les mêmes.
Il se conserve indéfiniment dans des flacons.
Il a une odeur pénétrante aromatique , et qui rappelle celle des éthers ; sa saveur est fraîche , piquante et un peu amèrc. Sa densité est de i , 1 33. 11 est peu soluble dans l'eau , il l'est au contraire beaucoup dans Falcool et l'éther.
n n^a aucune action sur le papier de tournesol.
M. Hennell n'a point considéré Teau comme un des principes immédiats de ce composé ; M. Sérullas yea reconnoit au contraire une quantité notable en combinaison inlimc : voici la composition qu il lui a trouvée :
Acide sulfurique. ... 2 atomes.
Hydrogène bicarboné. 6 Eau 7
L*acide sulfo-vinique , ou sulfate acide d'hydrogène b'carboné, a présenté à M. Sérullas une propriété des plus remarquables : c'est qu'en le tenant dans l'eau bouillante, il se transforme en acide sulfurique et en alcool , sans dégagement d'acide sulfureux ni d'au«cun autre gaz.
Tous les sulfo vinates qu'on tient en ébullition dans l'eau présentent un résultat analogue, excepté qu'au lieu d'acide sulfurique libre , on obtient un sulfate acide.
M. Sérullas a encore observé que les sulfo vina* tes desséchés dans le vide donnent à la distillation une matière qu'on a prise pour une huile, et qu'il a reconnue être le sulfate d'hydrogène bicarlx)né hydraté neutre.
L'huile douce du vin pure se compose de deux parties, l'une liquide, l'autre cristallisée ; qui touteft deux, comme l'a voit vu M. Hennell, et comme l'a reconnu M. Sérullas , contiennent le sulfate et fhy» drogène dans la pioportion où ces éléments se trou-
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veut dans Thydrogène bicarboné. M. Sérullasafait conooîlre lea propriétés principaleg de ces deux produits.
1** Produit liquide : carbure d'hydrogène liquide.
J\ est légèrement jaune ; à aS"" au^essous de o ,
^ consistance est celle dune forte térébenthine ; à
âS"" il est solide ; à letat liquide il a une densité àê
^ e,9a I , et bout à sSo"".
Sa Tapeur a une odeur aromatique particulière , qui est extrêmement légère à la température ordi«
naire.
^o Produit solide : carbure d'hydrogène cristaUisé.
Ce corps cristallise en longs prismes transparents, friables^ craquant sons les dents , msipides , d'une densité de 0,980.
Il fond à 1 1 o"" et se volatilise sans résidu et sans altération à 260°. Sa vapeur a Fodeur de Fhuile douce 4a. vin. Il est insoluble dans Veau, et se dissout dans l'alcool et dans l'étlicr ; à une température rouge , il est réduit en hydrogène carboné et en charbon.
Qiitre ces résultats , fru t de l'observation directe ^ l'auteur du mémoire s'esit livré à des vues théoriques sur la manière dont se forment les divers produits de l'éthéritlcation.
M. Vauquelin, dont la perte récente sera si vive* inent ressentie pir tous les amis des sciences, avoit vou-* lu^ peu de temps avant sa mort, compléter l'histoire des propriétés de ce principe immédiat des végétaux qv^e l'on connoît aous le nom de gdée , et qui n'a
encore fixé ^attention que d'un petit nombre de chimistes , quoiqu'il paroisse se rencontrer dans beaucoup de plantes.
Pour arriver à son but, M. Vauquelin a cru qu'il seroit convenable de faire l'analyse d'une partie végétale où ce principe se rencontre avec assez d'abondance , et aucune ne lui a offert plus d'intérêt , sous ce rapport , que la racine de carotte. Eu réduisant cette racine en pulpe, au moyen de la râpe , il en a obtenu un suc particulier et un marc ; et la séiie d'expériences qu'il a faites sur ces corps lui a donné les résultats suivants.
Le suc de carotte contient i° de l'albumine qui en-* traîne avec elle de la mannite et une matière grasse résineuse d'une belle couleur jaune, évidemment coniposée de plusieurs principes immédiats qu'une analyse exacte pourroit isoler : cette substance paroit être le principe de la couleur , de la saveur et de l'odeur particulière de la racine de carotte. 2^ Un principe sucré difficilement cristallisable ; Z^ Une matière organique , que M. Vauquelin a cru d'abord n'être qu'une variété de gomme, mais qu'il a reconnue bientôt pour une matière particulière , dont la propriété la plus remarquable est d'être tenue en dissolution à l'aide du principe sucré. Des circonstances favorables ont permis à M. Vauquelin de l'isoler , malgré les difficultés que ce caractère de solubilité présente ; et il pense qu'elle doit se rencontrer dans un très^grand nombre de végétaux ,
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et qu'elle peut jouer un rôle important dans les transformations organiques.
Le résidu salin provenant de la décomposition du
suc est formé de chaux et de potasse combinées avec
les acides phosphoriquë , h jdro-chlorique , carbonique,
ce dernier résultant de la décomposition des matières
organiques.
Le marc de carottes dont on a extrait le suc , étant soumis à un certain ordre de préparation que M. Braconnot a indiqué , fournit une gelée qui a tous les caractères de 1 acide que cet auteur a nommé acide pectique. Ce corps est insoluble dans l'eau froide , presque insoluble dans l'eau bouillante; insoluble dans les acides , tant minéraux que végétaux; mais il se dissout très-bien dans les alcalis , qu'il sature sensi- Uement. Par le procédé de M. Braconnot , on ob-tenoit toujours l'acide pectique plus ou moins coloré ; M. Yauquelin a trouvé et décrit plusieurs moyens , soit pour lobtenir parfaitement blanc et très-pur , soit aussi pour rendre sa préparation plus facile et moins coûteuse , ce qui peut avoir de l'importance , puisque cet acide a été indiqué pour plusieurs usages.
Un des phénomènes les plus remarquables qui résultent des recherches de M. Yauquelin , c'est que l'acide pectique, chaufié dans un creuset avec un excès de potasse fournit de l'acide oxalique.
Enfin I l'analyse des sels contenus dans le marc de carottes^épuisé par la potasse, a donné en petites pro-*
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portions , du carbonate de chaux et du phosphate de la même base.
L'expérience dans lacpielle M. Yauquelin , en trairtant l'acide pectîque par la potasse , l'a converti m oxalate de potasse, a suggéré à M. Gay-Lussac l'idée de soumettre au même traitement la matière ligneuse ^ qui n'est pas sans analogie avec l'acide pectique. Ain* ai , le GOton ^ la sciure de bois , le sucre , l'amidon , la gomme , l'acide tartrique , chauffés dans un creuset avec un excès de potasse , ont fourni en grande abondance de l'acide oxalique ; d'autres corps, traités de la même manière, n'en ont produit que très-peu : toutefois^ il est résulté de ces expériences, qu'un grand nombre de substances végétales et animales , traitées par la potasse ou la soude caustiques, se transforment en acide oxalique. Les divers produits qui se forment en même temps que cet acide, tels que Ihydrogène et l'acide carbonique , avec les matières yé^ gétales, l'ammoniaque et le cyanogène, avec les iifatières animales, suliiâent en général pour expliquer la formation de l'acide oxalique ; néanmoins , dans quelques cas particuliers, les phénomènes sont restée assez obscurs pour que M. Gay-Lussac ait cru de* voir annoncer de nouvelles recherches à ce sujet.
Plusieurs auteurs se sont occupés des gaa des intes^ tins^ et les ont examinés dans les animaux, et même dans l'homme sain. M. Chevillot a eu l'idée de les examiner dans l'homme malade. Il a reconnu la préseiicddesi:^ espèces de gas: i"" lazo^; a^ legas eai^
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bonique; 3* l'hydrogène; 4" lhy<ïrogène proto-carboné; 5** Foxygcne; 6° Ihydrogèue sulfuré. Une première observation qui ressort des recherches de M. Chevillot , comparées à celles de MM. Magendie et Chevreul sur Thomme sain , c'est que l'hydrogène se rencontre plus fréquemment dans l'homme en santé, et que le gaz carbonique est en plus grande quantité dans l'homme malade : le contraire a Ueu pour le gaz iiaote. L'osygène n'existe pas constamment dans les premières voies ; et lorsqu'il s'y rencontre , ce n'est qu'en petite quantité.
L'aeote est le plus abondant des gaz qu'on trouve dans les voies digestives de l'homme mort de ma<ladie. Il s'en trouve le plus dans les sujets d une foikle complexion, ou dans les vieillards épuisés par de longues maladies. La quantité d'azote Cî^ten général plus considérable dans les dernières portions du induit digestif que dans les premières.
Le gaz carbonique est , après Tazsote , celui qu'on rencontre en plus grande abondance^ et principalement dans les sujets affectés de maladies aiguës ^ ou de maladies de poitrine. Les sujets adultes, replets et robustes, sont ceux qui ontoSêrt l'hydrogène en plus grande quantité. 11 paroU qu'en général it y a plus de |[az hydrogène dans l'intestin grêle que dans l'estomac et les gros intestins. L'hydrogène proto-carboné se rencontre bien moins fréquemment, et en quantité bien moindre que le précédent ; on le trouve surtout diins le gros intestin*
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L'hydrogène sulfuré se présente aussi en très-petite quantité.
M. Chevillot a examiné , pour les plus importants de ces gaz, quelles pouvaient être sur leur production les influences de Tàge, de la température, des maladies, et même quelquefois des médicaments employés.
Un assez grand nombre de lichens développent , sous Tinfluence de l'air et d'une eau alcaline , une trèsbelle matière colorante violette , connue sous le nom d'orseilie , et employée depuis long-temps en teinture. On en connoit deux variétés : l'une , nommée orseille de mer y et la plus estimée dans le commerce, résulte dé là préparation du Lichen rocella qu'on recueille en • abondance aux Canaries ; l'autre , appelée orseille de terre , provient principalement du f^ariolana deal^ hâta.
M. Robiquet s'est livré à des recherches spéciales sur cette d^nière plante. En la soumettant à l'action successive de l'alcool bouillant , de l'eau bouillante , et de l'acide nitrique , il en a retiré, outre divers produits généraux, deux substances nouvelles, qu'il a nommées variolarin et orcine.
Le variolàrin cristallise en aiguilles blanches ; il se fond et se volatise sans s'altérer; il est très-soluble dans l'alcool et l'éther; il n'agitpas sur le tournesol ; il ne se colore ni par le contact des acides , ni par celui des alcalis.
L'ordne est beaucoup pbis remarquable que le va-
riolarm , car c'est d'elle que la couleur violette de Forseille tire son origine. Elle est incolore et n'agit point sur les réacti& colorés. Sa saveur est sucrée , un peu nauséabonde : à la chaleur elle fond et se volatilise sans altération. Solubledans Teau, elle peut s'en sépa* rer en prismes quadrangulaires aplatis ; la solution est complètement précipitée par le sous-acétate de plomb. L'acide nitrique la colore en rouge ^ mais la couleur disparoît ensuite : enfin le caractère vraiment spécifique de Torcine , c'est qu'elle se colore en violet sous l'influence de l'ammoniaque et de l'oxygène atmosphérique , lorsqu'après Tavoir mise à l'état sec dans une petite capsule placée vingt-quatre heures sous une cloche où il y a de l'ammoniaque concentré en évaporation , on l'expose ensuite à l'air, jusqu'à ce que de rouge-brun qu'elle étoit d'abord , elle soit devenue d'un violet foncé.
M. Robiquet a tiré de son travail quelques conclusions relatives à la préparation de l'orseille en grand : elle doit se réduire suivant lui à débarrasser Torcine des matières grasses et résineuses qui l'accompagnent dans le lichen , et à la soumettre à l'action de l'oxygène , atmosphérique et d'une eau alcaline : mais il pense que ces résultats sont difiiciles à obtenir par le procédé actuel, dans lequel on emploie successivement Turine ammoniacale , la chaux , l'acide arsénieux et l'alun ; et qu'il y auroit de l'avantage à substituer l'ammonia^ que à l'urine. Par-là on éviteroit d'ajouter de la chaux, et très-probablement de l'alun , qui ont l'inconvénient
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de précipiter une portion notable de la matière colo*^
rante.
On cherche depuis long-temps un moyen écono-» mique de préserver les murs des maisons de Parîd de celte teinte noirâtre qui les enduit en peu de temps, et qui est due surtout à deux pertes espèces d'arai-^ gnées dont les toiles servent de réceptacle à la po;}S>« sière, et forment ainsi un sol où les lichens ne tardent point à croître; et, faute d'un moyen préservatif, on en demande au moins un de les débarrasser de cet enduit lorsqu il existe , et qui soit moins cher, moins désagréable et moins nuisible aux ornements et auK moulures que le grattage , seul procédé usité jusqu'à présent.
M» Chevalier paroît avoir remplacé avec succès le grattage par des lavages à l'eau et à l'acide hjdro-chlorique foible, en s'aidant de l'action d'une brosse un peu rude, La pierre, nettoyée d'abord avec la bi'osse imbibée d eau ,puisavecla même brosseimbibée d'eau chargée d'environ ]/4o de son poids d'acide muriatique du commerce , et lavée enfin avec de l'eau , reprend sa teinte primitive, sans aucune altération des formes qui lui ont été imprimées par le sculpteur ou par l'architecte.
M. Roulin a communiqué des remarques sur les circonstances qui accompagnent les tremblements de terre dans le territoire de Venezuela , sur le continent de l'Amérique méridionale. Quelquefois il se passe
deui;; ou trois ans sans que Ton en ressente un seul }
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puis après un été sec et chaud les secousses recommencent ; elles augmentent d'intensité et de fréquence au point que Ton en a souvent dix à douze dans le même jour , et elles cessent presque tout à coup avec les premières pluies de l'hiver. Une plus grande irrégularité règne dans la propagation de ces mouvements , et souvent à de très-petites distances on ne peut saisir de correspondance entre les secousses. Leur durée , leurs intervalles, les bruits qui les accompagnent, varient beaucoup, et elles n'influent point sur le baromètre.
Uacadémie a continué de recevoir la notice des tremblements de terre et des phénomènes météorologiques qui ont été observés aux Antilles. M. MoreaudeJonnès, à qui elle en doit la communication, en a donné les détails suivants :
A la Martinique,
1828, l'j novetnbt^, 5* o' du matin, deux secousses.
1829, «7 février, 6^ o' du matin, une secousse
foible.
4 septembre, 1 1** 4^'^" matin, une secousse
foible.
14 septembre, 9** 4^' ^^ soir, deux secousses
du sud au nord ; la dernière violente.
Au Port-au-Prince (Saint-Domingue) ,
i mars y 4^ ^^' du soir, deux seeouaM
A Kingston (Jamaïque) ,
1 829 , 2 1 mars , 5*^ 20' du matin , deux secousses
de Test à l'ouest , aussi violentes que celles qu*on a ressenties en i8i2.
23 mars, 2** 5o', une secousse, et deux autres
durant la nuit.
24 mars , une autre secousse légère.
27 mars, 4^ 3o' du soir, un secousse trèsforte.
29 mai , II** 4^' ^^ ^^^ très- vif.
20 août, 6'' 55' du soir , un fort tremblement de terre au port Antonio, dans la partie N.-£. de
nie.
n ne paroît pas que Ton ait ressenti aux Antilles le tremblement de terre qui , le 26 octobre dernier , a causé de grands désastres à Y alparaiso, sur le continent américain.
Un phénonxène semblable à celui qui accompagne la chute des aérolithes , a eu lieu le 1 5 novembre 1829 à la Jamaïque. Dans la soirée , un globe de feu traversa Tatmospbère du nord au sud , au-dessus de la ville de Kingston. Il paroissoit avoir un diamètre de plusieurs pieds, et laissoit après lui une longue trace de flamme. Il éclata avec détonation et sifflement au-dessus du port, et jeta dans ce moment une lumière vive qui se répandit à une grande distance.
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n est tombé des aérolithes dans la nuit du t4 août 1829 , près de Deal dans le New-Jei^sey; M. Warden a communiqué à l'académie les circonstances de celte chute : ellefut précédée d*un météore lumineux, et accompagnée de douze à treize explosions semblables .à des décharges d'artillei-ie. Ces pieiTcs ont à Tintérieur et à Fextérieur les mêmes apparences que celles qui proviemient de ce genre de phénomènes.
AINtVÉE 1830.
L'influence de l'électricité sur les aflinités chimiques est un des sujets les plus dignes d'occuper les expérimentateurs, car tout annonce qu'on la reconnoîtra comme la source d'une infinité de phénomènes inexplicables jusqu'à ,ce jour par les forces connues de la nature. M. Becquerel y donne depuis long-temps une attention soutenue, et à la suite du grand travail qu'il a présenté l'année dernière à l'académie , sur l'influence que l'électricité exerce dans la formation des minéraux, travail dont nous avons parlé avec étendue dans notre précédente analyse , il en a présenté cette année un autre sur les variations que peuvent amener dans l'état électrique des corps leur contact mutuel , leur frottement, le degré de chaleur auquel ils sont exposés, et sur les variations correspondantes qui en résultent quelquefois dans l'arrangement de leurs molécules con- . stituantes«
Tous les corps , quand ils sont soumis à l'action de la chaleur ou de forces mécaniques , éprouvent des
^fiets piqs ou moin^ variés , qui p^Aroifisent: dépendra de div^rse^ causer î c'e^t ^insi que lou voito^s çorp^chaor gpr d« YOÎuwe , produire da l'électricité , p^j^va ou açquénr du m^guéti^mpt deveuip plusi ou moins gtta^ qupbles p^r les ftg^ftts chimiqpes , développer de h lur mièri3| ^tp. {ijan q^ prouve que ces effets n'émanent p^ d'im pqupipe unique 9 capable d être modifié dan« certaines cirçpnst^nPP§ î 6t cette idée , qui est enhanmap nie avec l'unité d'action que l'on suppose présider à tous les phénomènes , est celle qui sert de point de départ k M' becquerel d^ns tputes seii rechercha-
U a (étudié d'^bprd les effets de la chaleur mv le flilide électrique des substances piétalliquesi , conÂdé^ rées séparéTOent PU en contact.
I^es corps pepps^èdent, dan^ leur ét^t pr4inaipe, ^ue du fluide élpctriquc patvirel ; ainsi leur propriété électro-chifflicjue np pept consister que dansj 1^ faculté de manifester telle pu tPHe électricité , et de consqré
ver l'autre «ju^pd îU §P çprabipent ou qu'ils ^nt ep contact.
Un grand nombre de feit§ pipntrent que Ipraqu'i) y a adhérence entre dep^f corps par ^uije d'une «(ttl^oen tipn réciproque eptre leurs snrf^^cea , et que l'un d'eux n'est pas bon eopduc|.eu]:, ils prennent cl^acun 1 aumcK pient deleur sépar^tipn, pp ^^c^^ d électricité contraire. Les phénoipènês électriquesi de pression et ceux de o]\» vage , dans les corps réguhèrement cristallis^çi , ont d» très-gr^pds rapport^avep les précédents j car lorsqu'on sépare l^n^^enient des l^es de mica ou de cbaus
sulfatée , chacune d'elles emporte un excès d'électricité eontraire ; si on les rapproche de nouveau en les remettant dans la position où elles se trouvaient avant leur séparation , et en exerçant une légère pression an -point de les faire adhérer, on obtient encore les inè* mes phénomènes qu'à Tinstant de leur première s^mi» ration. Ces phénomènes augmentent d'intensité en élo* Tant la température. M. Becquerel a donné de granda dévdoppements sur les rapports qui existent entre les phénomènes de pression et ceux de divage. D a démontré ensuite que la chaleur n exerce aucune influenee aïKT Vékctricité hbre, et qu elle en exerce au contraire une très-marquée sur le fluide naturel. Il a cherché à établir par l'expérieiice , que la chaleur qui écarte iea molécules des corps produit sur le fluide naturel un eflfet analogue à celui du chv£^e , c est-indire qu'elle tend à diminuer l'action réciproque des deux électricités. D a montré que la chaleur exalte plus le pouvoir âeclrique des métaux électro-négatifs que celui des métaux électro-positi&. Il paroit croire que, par suite de l'élévation de température, il se forme autour de deux molécules contiguës une accumulation d'électri* cités contraires , qui est immédiatement suivie d'une leewiposition des deux fluides. A l'aide des prîneipea qu'il établit dans son mémoire , il donne l'exj^atioB de plusieurs faits qui paroîssent être en dehcMns de la théorie de l'électricité ^ mais sur lesquek on ne peol doimer ici aucun détail.
Ml Becquerel s'est occupé ensuite de Féiectricité q»
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se développe dansle contact de dpîix corps conducteurs ; Volta, voulimt combattre la doctrine de Galvaui, sur les contractions musculaires, conçut lidée qu'elles pouvoient être dues à Télectricité qui se dégage dans le contact de deux substances hétérogènes. Suivant cet illustre physicien, deux substances se constituent toujours dans deux états électriques contraires par leur contact mutuel /abstraction fjite de tous changements OU modifications que peuvent éprouvée hnirs surfaces. Les savants s'empressèrent d'adopter ce principe ; mais aussitôt api^ès que M. Becquerel eut observé et analysé les phénomènes élet^triques qui se produisent dans toutes les actions chimiques, M. Auguste Delarive avança que Faction de contact, admise par Voltadans le cuivre et le zinc, par exemple, n etoitque le résultat de la différence des actions chimiques de l'air et de l'eau qu'il renferme, sur chacun des deux métaux. Cette opinion n'étoit qu'une généralisation du principe découvert par M. Becquerel, qui dans cette circonstance a cru devoir faire diverses séries d'expériences pour accorder les deux systèmes. Aprt's avoir reconnu avec M, Delarive que, lorsqu'on touche une lame de métal oxidable avec un corps humide, il y a un dégagement d'électricité dont Volta n'a pas tenu compte dans les expériences, il a pensé que, pour éviter les effets dus à cette cause, il falloit employer les plateaux condensateurs de platine ou d'or, qui ne sont pas attaqués par les liquides dont on se sert ordinairement. Il s'est servi ensuite de petites coupes d'or pur, qui contenoient les
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liquides sur lesquels il faisoit léagirles substances, et il umis à l'expérience un grand nombre de corps qui , n'ayant éprouvé aucune altération sen.s'ble dans la na^ ture depuis des siècles, se trou voient dans des circonstances favorables pourrésoudrela question du contact. Il a trouvé que le platine, Tor , le peroxide de manganèse, le carbure de fer, éprouvent des effets de contact. D'après ce résultat, si l'action chimique joue un grand rôle dans les phénomènes observés par Volta , c'est-àdire dans les phénomènes de contact, on ne peut nier, il est vrai , aussi que dans quelques cas il n'y ait action électrique par le simple effet de ce contact, et indépendamment de tpute réaction chimique.
M. Becquerel a indiqué lescauses qui déterminent les actions thermo-électriques dans les circuits fermés, composés d'un seul métal ou de deux métaux différents. Les faits qu'il a présentés à cet égard sont si nombreux, qu'il est impossible d'en faire ici l'analyse. 11 a prouvé que l'intensité du courant dans un circuit métallique est constante pour la même difiërence de température quand les métaux sont imédiatement en contact , ou qu'ils sont séparés par un métal quelconque ; il en résulte que le courant dépend de la diflérence des effets produits dans chaque métal , abstraction faite du contact. Il a fait voir ensuite qu'il paroît exister des rapports entre les facultés tlurmo- électriques ^s métaux et leur capacité pour la chaleur. Il a exposé enfin quelques vues théoriques sur les propriétés électriques des atomes dans le^ corps. Suivant sa manière de voir^ les
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duits a rëtat métallique , taudis que les oxides de fer, de zinc, de cobalt, n'éprouvent aucun changement.
Le deutoxide de mercure est réduit par la potasse et le sucre de lait à l'état métallique. Le métal se présente sous forme de pâte , en raison de l'eau interposée entre ses parties. Ou peut, dans cet état, le fixersur le verre , sans l'intermédiaire de l'étain ; il suffit pour cela d'étendre la pâte en couche tvès-mince, et de chauffer légèrement le verre pour chasser une partie de l'eau interposée.
I^a chaux , la baryte et la strontiane , traitées à chaud par le sucre et le deutoxide de cuivre, donnent lieu à des procuprates des mêmes bases.
M- Becquerel cJierche à appliquer les nouvelles observations électro-chimiques à tous .les phénomènes chimiques qui peuvent avoir avec elles des rapports directs ou indirects. Il pense que c'est la seule méthode à suivre pour faire avancer de fiont deux sciences qui finiront bientôt par n'en former qu'une seule.
Les expérience^ de deux physiciens bien connus, MM. Dessaigne et Saissy , ont appris que plusieurs gaz, lorsqu'on les comprime subitement, font jaillir une lumière plus ou moins vive. M. Tlienard, ayant voulu se rendre un compie précis de ce phénomène ,_ s'assura d'abord que cette propriété n'appartient réellement qu'à l'oxygène , à Tair commun , et au chlore , ce qui lui fit soupçonner qu il s'agissoit de quelque combustion, et ayant remarqué que l'on s'étoit servi.
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jusque-là de pistons garnis d un cuir gras , il en em* ploya de feutre bien mouillé. Aucune lumière ne se manifei^ta plus, maïs il en reparoissoit un peu sitôt que le feutre étoit moins mouillé ou \e tube mal nettoyé. Or , on sait, par les expériences de M. Mollet de Lyon , que les gaz comprimés subitement s'échauffent beaucoup , et même assez pour enflammer des corps combustibles. Ces expériences ont été répétées avec succès par M» Thenard sur divers corps et à diverses températures ; il a constaté qu'un gaz comprimé à la main avec force , peut être porté à une température supérieure de beaucoup à 2o5*^ ; des poudœs fulminantes détonnent alors même dans les gaz non comburants; le bois , le papier s'enflamment dans le gaz oxygène, dans le chlore; mais aucun gaz ne deviendroit lumineux par lui-même de cette manière , ou du moins ce résultat ne pourroit avoir lieu que par une compression beaucoup plus forte, et à une tempéra-^ ture beaucoup plus élevée.
M. SéruUas a conmiuniqué à l'académie une suite importante d'observations destinées à compléter, par des faits nouveaux ou par des détails intéressants, l'histoire des composés de l'iode , que M. Gay-Lussac n'avoit pu donner que d'une manière abrégée dans son travail général sur cette substance.
Il a reconnu que l'acide sulfurîque a la propriété de précipiter le chlorure d'iode dissous dans l'eau , même lorsqu'il y est ti*ès-étendu ; ce chlorure se sépare sous forme d'une matière blanchâtre, qui passe eii prenant
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de k oohésion à la couléar jaune , câractèt^ du ]perehlerure.
n étoit intét^effiAUt de voir él Von obdendrdii iUi^ semblable précipitadoU d'u& simple mélatige d'hddë iodiqUe et d'acide hydttH^hlotiquâ liquides. Lfe précis pîté de chlwure a eu lieu eu effet par Tadde êrulfuiiquë; On arriTÔ même à un résultat aiialogiie eh mettant ëii eentact Taùide hjrdrO-Dblcifique et Fadde ioditîtië $ Ttltt et lautre secs. U y a dans ôe cas décômpoditibil tilii' tUeUe^ et formation d'eau et de ehloriite d'Iode.
Le chlorure d'iode reste Solide jmqûé entre 1 5 et ao degrés au^esSUd de téro ^ et Se li(j[Uéflé dé 20 à ^5;
Ces faits laiiisoient encore du doute sur nne question qui partage les ehimi^es ) celle de savoir si , eomme le pense M. Oay-Lussae ^ la dissolntion de chlorure d'iodèf dans l'eau n'est plus qn^un mâange d'acide iodiqiié e£ d'adde hjrdro^ehloriqne ^ on si $ eontnie le i^upposoit Davy^ eettë ti^an^nDatioii n'a Heu qti'au tnoment é^
la saturation par un alcali. M. Dtiiiias fut eondnk pâf
sea êxpéîietieê» ik nne troisiènte opinion ; et il avança qm Téthër enlève à l'eati le sous^ehlof uré seulement ^ et qbe 0â fiens^hlorure ne dëcotnpose pas l'eau ^ tandis qiie te cbloimre la décompose; M* ftéruUas^ que œlfj^ qnéstion âtok déjà occupé ,- a
cherché à la résoudre ^ et est arrité eti même tèntpê k
qnel^nes féanltat^ notÉveanx; Dans nn trâtail snf Pac^ Miquo cristallisé , il hfoit âgtï^Aê fin^lubilité dé oét acide dans l'afcool ^ et d'un autre c6té il erO;f oit 4 Taeiion décomposante du ehlorure d'iodé sur l'eau , et
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ces deux propriétés réunissoi^it à ses yeux les âéoiéntB d'utie expérience , d'après laquelle on deyoit obtehir ctirect^nent Facide iodique du perebloTure d'iodé» Elle consiste à mettre cette substance humectée en contact ftyec de lalcool concentré : une partie de l'eau fournit par sa décomposition Th jdrogène au cUore et loxjgène à l'iode^ et, des nouyeaux produits de cette réaction, Facide hydrô^^cUorique reste eil (Ëssdlutioti dtf us Faloool , et Facide iodique se précipite ^ vu son in» solubilité dans ce liquide.
Cette expérience fournit de plus au moyéil d'cbtenir de Facide iodique parfaitement pur , qui se préseiite BOUS forme d'une poudre blanche <}ristiilhnei
Cependant M» Sérullas ne pense pas qu'il scÂf exact de dite^ dans un sens id>solu ^ que le per-chlomre d'iode ne se dissout pas dans Feau sans la décomposeï*, et qu'il n'est pas enlevé de sa dissolution aqueuse par Féiher. Ses expériences le portent à condore que Féther peut enleva à Feau les deux chlorures d'iode , quand le SQa»»6h]orùre est prédominant dans la dissolution cou* centrée ; mais lorsque cette dissolution est ét^aduë sofl&Monment pour que le chlorure se soit tran^fortné en addes iodique et hydrochlorique ^ Fâgptatîevi flvet Féther sépare datis ce dernier le sous^hlorure ^ et dans la partie aqueuse les deux acides.
U eondiit enœre que la dissolutioti d^chk)rare et àe SDus^chlonire d'iode un peu concentrée ne décoiùpose pas Feau f c'est^i'^re que dans cet état de ccmoen** trationy Id sou^^hlorure s'oppose à ce que le cUovura
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puisse agir sur l'eau, en sorte que, versé dans Féther, celui-ci tient en dissolution tout à la fois le sous-chlorure et le chlorure , et ce dernier ne peut se transformer en acides iodique et bydro-chlorique que lentement.
L'auteur a trouvé dans ses recherches sur les iodates des alcalis végétaux le moyen de reconnoître positivement ce qui se passe h cet égard ; il s'est servi du sulfate de quinine dans l'alcool, et il a vu qu'en y versant de la dissolution aqueuse concentrée de chlorure et de sous-chlorure d'iode , il ne se fomie pas de précipité, ce qui indique l'absence de l'acide iodique et la non décomposition de l'eau ; mais en étendant d'eau graduellement cette dissolution, on arrive au point où le sulfate de quinine donne un précipité d'iodate acide , preuve que le chlorure a agi sur l'eau, et que l'acide iodique a été produit.
Ainsi ce moyen peut servir à reconnoître le mor ment où une dissolution de chlorure et de sous-chlorure d'iode a été suffisamment étendue jK)ur que l'influence du sous^hlorure ait été détruite et l'eau décomposée.
Si l'on met en contact à la température ordinaire de l'acide iodique dissous avec un seul grain de morphine ou d'acétate de celte base , la liqueur se colore fortement en rouge-brun , et il s'exhale une odeur très-vive d'iode. La centième partie d'un grain d'acétate de moj|;hine suffit pour produire cet eflFet d'une manière encore très-sensible : l'action est très-prompte, û la liqueur est un peu concentrée ; elle est plus lente
qiiand celle-ci est étendue ; mais elle n'est pas moins appréciable au bout de quelques instants , même dans sept mille parties d'eau.
La quinine, la cinchonine, la vératrine. la strychnine, la brucine, soumises aux mêmes épreuves, n agissent aucunement sur lacide iodique : M. Sérul* las, à qui ces faits importants sont dus, signale donc cet acide comme un réactif extrêmement sensible pour déceler la présence de la morphine, libre ou combinée avec les acides acétique, sulfurique, nitrique et hydro-chlorique , non ^seulement isolément, mais encore en mélange avec les autres alcalis végétaux.
Cette décomposition de Tacide iodique par la morphine a conduit M. SéruUas à examiner con>ment se comporteroient les autres alcalis végétaux avec le même acide , et il a vu qu'ils s'y combinoient en formant des composés salins, la plupart bien déterminés.
Il a pu ainsi donner les caractères des iodates de quinine , de cinchonine , de strychnine , de brucine et de vératrine. La narcotine et la pici*otoxine se dissolvent à chaud dans l'acide iodique sans le neutraliser.
Ces iodates sont plus ou moins solubles dans Fêau et dans l'alcool. Parla chaleur, quelques-uns fbndx<^nt d'abord ; la plupart se décomposent subitement avec une légère explosion; ils donnent dans ce cas, indépendamment des produits gazeux , de Tiode et un dépôt considérable de charbon«
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Ub caractère générique de ces iodates végétaux,' e^estla propriété qu'a leur dUsolutioB neutre depré* cipiter aussitôt par l'addition d'un exoàs d'acide iodtqtie en dissolution ub peu oMiOMitrée ; il se fiarme de suite UB lodate très«acide que l'on peut séparer par décantation. Qes îodates acides sont iBoolom, ila détonent facilement à une température peu élovée, quelques-uns par le seul firottonent : dans leur dé* tonatioB ils ne laissent pas de réaida dbarlxxuMSUX eovnnie h ïélat neutre.
M. S&nittas a aussi étudié ks eeinhinaisons deTaeide chlorique avee les mêmes alcabs. Les composée satina qui en résultat sont très^remarquaUes par leurs fermes cnstallines; pkis ou moins solufales, oomnaa les piéeédents, dana l'eau et dans l'alcool à la tem-*p^ature ordinaire ^ ils le sont beaucoup plus à ckaud.
Avee l'acide clilorique la morphine forme nn adt qui , malgré l'analogie des acides chlorique e^ iodi-i que , agit sur ce damier aussi promptement que les autres aela de morphine : et ce fait généralise hîeia k» earactère de l'aeide indique relativernooit à la moi^» pUne. L'auteur donne ensuite les propriétés et lea caractères des chlorates de quinine, de einchomoie^ destrydbnine , de brucine et de yératrine.
De l'acide iodique vearsé dans une dissolution de Tu» des chl(Kate& €i*«dessu& y feurme à l'instant un précité d'iodate acide que l'on peut séparer entî^renMiit par Valcool fort.
Cette propriété trèsoemaurquafale âeaeoBfthûaaîsQBa
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de Vmdfi ÎQclique avop les aloalis végétaux à^êtve peu fip}i|})l^ e«t ^ trèirppQppe k (me reconnoitre dans une dwûlutioQ h plut petite quaatité de ces méme^ ak^ lis. li'fiûide iodiquo a , mmme itéaottf de ^ea alealdidM un très-grand degré de sensibilité ; il peut être regain dé , «dui cie rapports moune Xvn de» moyaiia 1^ plus eu€^ qu« poPièda la ehimia. Pour quelquM«-uns , comm» h qulmno etk ciaohouiue, il est susoeptible du dûnsftr proœptamf nt uq prédpilé aveo un oantièmfi do graÎA , diaaoua dana plusî^ura miiliara de feia son poids d'alcqal.
Tûu$ Im aloalcadea ne saut pas aeosiblea au même 4egpé- Celvii qui Test le mcûqs le devient à un cîb*-^ qpème de graio. H s^roit doue peumia de dipe que Facide iodique , ooimne i^aotif , e^t poup lea alcakodea végétaux , p^rticuUèroiuaut pour la quinine et la du» ehonine, ee qvie 1 acide sulfurîque est pour la haiyte« . Im dbiuaiatea u ont pas jusqu'à ppéaent le moyep de aéparep direptonaent de leqr i^nioi) le oUcMPe et le tu^àme, qu^ eea deux eorpa soient oonabinéa à Pétat de chlûPttiv de hràme , ou qu ila soient mélangée sous ftuiBie de ohlekPure et de bromupe de potassium ou tf autma bases alcaHnes. On sait que ee mélange se venoantpe fréquemment dans le résidu de Té^app* ration des eaux salées.
]Vf « SâmQas a cherché k eb^dii^eette séparatioB , et s^'il ^ a pas atteint ofimplétenaent le hut^ la série d^^^ pérîei^eea qu'il a tentées l'a oeoaduit à reconno^ltre : i"" Que leeUeraie de brome, quelque saturé qu'ici
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soit de chlore , ne décompose pas 1 eau ; la formatioii de lacide liydro-chloriqne , quand on l'agite avec Vé— ther , résulte de Faction du chlorure sur Fhydrogène carboné , action qui donne lieu aussi à un bromure de carbone;
:^ Que par l'agitation de ce chlorure de brome avec derétheret de Teau, on peut arrivera séparer entièrement le chlore sous forme d'acide hydro-chlorique > ^vant que le brome , qu'on isole en même -temps dans l'é ther, se transforme luiniicme en acide hjdrobromique et en bromure de carbone ;
3"* Que les cldorures et les bromures alcalins, même en très-petite quantité, mêlés à de Foxide de man*ganc se et a de l'acide sulfurique uu peu étendu , étant chauffîs dans un appareil convenable, donnent un chlorure de brome que Ton recueille et que l'on traite par l'éther, afin d'en séparer les éléments. C'est ainsi qu'on peutreconnoître l'existence simultanée du chlore et du brome , quelque prédominant cjue soit l'un ou l'autre dans un mélange salin. 11 ne faut pas oublier, en cas d'excès de chlore , de calciner le produit de la saturation de la partie aqueuse , afin de réduire à l'état de chlorure le chlorate formé, et pouvoir précipiter tout le chlore, en versant dans la dissolution du nitrate d'argent.
M* Charles Lowig , pharmacien de Heidelberg , à qui les chimistes doivent l'avantage de pouvoir se procurer aujourd'hui le brome très-abondamment,. à un pnxmi)déré, ayant indiqué l'alcool conmie d'iui em-
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ploi avantageux dans la préparation de l'acide bromique, M. Sérullas soupçonna que ce savant navoit mêlé ces deux corps Tun à l'autre que irès-étendus , et qu'à un plus grand état de concentration il pourroît y avoir réaction mutuelle.
En effet 9 3 à 4 grammes de cet acide médiocrement concentré, ayant été versés dans une quantité à peu près égale d'alcool à 4^^"" , la liqueur s'est aussitôt colorée, et il y a eu développement d'une forte chaleur, qui s'est élevée jusqu'à une vive ébuUition, en donnant lieu à des vapeurs abondantes de brome , accompagnées d'une odeur très-pénétrante d'éther acétique. Le liquide , coloré en jaune , contenoit un peu d'acide hydro-bromique.
Ainsi , l'adde bromique agit sur l'alcool concentré, à la température ordinaire, d'une manière aussi prompte et aussi tumultueuse que le fait l'acide nitrique à laide de la chaleur. U enlève avec son oxygène de l'hydrogène à une partie de l'alcool , et la transforme en acide acétique , qui s'unit à une autre partie d'alcool pour produire Véther acétique. Le brome est mis en liberté.
L'acide chlorique concentré , versé sur de l'alcool à 40% agit vivement à la température ordinaire ; il y a ébullition , dégagement de chlore et formation d'éther acétique. S'il y a peu d'alcool, il est tout entier transformé en acide acétique, extrêmement fort, égal au vinaigre radical.
L'acide chlorique et l'acide bromique donnent
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lien 4M^ nt^n^e^ phéopmèoes avec F^ther q^'awc
Tçilcppl-
f^'acide .c)ilQriqufi a QQCore une propriété rtmasguable; |i Ip^y ploqg^ upe matière végétale sèche, comme du papier brouillard plié en plusieurs doubles, ç^HJ-TOi , siu moipent où on le retire , s'enflamme vive* f(^eï\% , p( il § çn f^^bale nue odeur forte , tout*k-&il; ^A§lQgH^ k c^n? de 1 gdde nitrique.
1^. SéculliK f^it rf^manquer , à la fin de son mémpiœ, qv^fi les ^cide$chlprique et bromique , qu*il a employa d^n^ sei exp^rifsncfss , ont été préparas par l'adde bydrp-fluorjqHe silice , et qu ik ne présentent pas 1^ )liêm^ prppriét;^ pl^y^que^ que lorsqu'ils sont obtenus par lacide sulfarique et le phlorate ou fe broam;|9 de t^Fyt^t 4i4 ^iQÎ^i d'après la d^ription qif'pn dQî^nsRt 1^ sutpuj^; et cependant il a hiQ» re^rquvé d^us |^s spbst^pc^ qu il ^ employéies tm^ le§ c^^ptèfe^ d'îiPiiÎP^ W^* B ^ prppose de comparar |ps ^cidp$ pbtpnus p^r ceç ^em procédés , et de i^
pl^euplfi^f Ifi cv^se 4e$diPi^r^]^^9 qu'ils paroissent pné- ^ter.
On sait depuis long-temps q^ie l'arsepic et Thydllh gèqe j^ppt susceptibles ^e se cpmbiner et de fonner fleu|^ compq^^s , Tun ga:^vix et lautce splide. L^ dé- Opfiy^rt^ d\\ pceniier ^^t due k Scl^eèl^ , celle d^ X%V4^ ^ ^^. jSfiyrLussac pt Tbepard ; et qupique plu^iem» fbii)ijiite^ ^pg ^çkiwt pccupés, pe$ deu:[^ pprp^ Qfft fourni encore à M. Soubeiran des observa tipns digR^ 4'iRt^i^t. Lp pf^wîer pst riiydrogène ars^mé : des
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4îffi$pppt9 fiiojeii3 indiçjpés poqr ]'d)tenir , ^ncuii ne le doonpit que mélangé de plu$ ou moins d-bydiôgèp<t» M. %>ubeîrftn robtieni; ti^s-pur en traitant per Facido tey4w>-çWoriqqe fprt m\ alliage il parties égales il'ar»
senîc et de zinc ; et comme il se pourroît que les gas 6b^us par d'autres procédés ne fMsseDt pas identiques d^ps leur nature intin^e , M. Soifbeiraa les g qnaljrs4§| ^t ^ reconnu qu'ils étoient tous fqrmés d^s n^m^s prf>portiQps d'iiyd^g^n^ Qt 4 arsfjnic , ayeç unft qnan* ^té v^ri^le d'hydrog^nf h Véti^t de ni^lafige s^iilg? ment.
M.Spubeiran amis successivement qe gaz hydrogi^ne arsénié en contact avec up grand nombre de Qorp$ simpleis, d'oxides et d'acides, et ri^m^rqué que 1^ p^ifl^ facilement rjéductibl^ oiygèpe^l se$ deux <^r fuient^, et qif'un grand nombre d'autrçs o^dçs se çpt^ vertissent en arséniures métall^ues, tandis q^ If^ g§|s à bases alcalines n'en sont auçuneipçnt attêctés*
M. Soubeiran a cpnfirmc Tapajyse cle oe g^ dona^ft par M. Dumas, et d'après laquelle il consiste en trois volumes 4'bydrogène etuff vQli|nie dfiya|>SW 4'^l^ûic, condensés en deux volumes.
La seconde des combinaisons de l'arseniQ pi de rhydrogène est Thydrure d'arsenic. Plusieurs chimistes ont admis que ce qorps se ibroie, sQi( lorsg^ lin fragment d'arsenic ^i fixé à \eiUétnité di* fiJ ^%<^tîf d un appareil galyanique di^pos4 pQitf b di^ composition de Teau ; soit lorsque le g4} bjfdttrg^tt#
^g^tpi^ se décpmpose par le o^nt^Pt d«i X^ <H4 de Peiau
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aérée ; soît lorsque le chlore agit sur ce gaz ; soit enfin lorsqu'un arséniure décompose leau. Les expériences de M, Soubieran prouvent que la dernière de ce» assertions est seule exacte , et que les autres n'ont point de fondement.
Mais il restoit à déterminer la proportion des élé^ ments dans cet hydrure d'arsenic qui se présente sous la forme d'une poudre brune. M. Soubeiran Ta recherchée par une méthode d'analyse très-compliquée et très-délicate, et il établit quil se compose d'un atome d'arsenic et deux atomes d'hydrogène.
MM. Clément et Desormes ont les premiers fait connoitre une matière cristalline qui se manifesté dans la fabrication de l'acide sulfurique, et l'ont considérée comme une combinaison dacide sulfurique et de deutoxide d azote. Plus tard , M. Gay-Lussac a reconnu que c'est un composé d acide sulfurique et d'acide nitreux ; M. William Henry a donné même les proportions de ce composé, qui sont : '
Acide suUurique anhydre ...» 5 atomes.
Adde nitreux i atome.
Eau 5 atomes.
Enfin M. Bussy , dans ses travaux sur l'acide sulfurique, a confirmé, par des expériences positives, l'exactitude des résultats auxquels MM. Gay-Lussac et William Henry étaient arrivés.
M. Gaultier de Qaubiy , dans un mémoire sur cette
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matière où il arrive aux mêmes conclusions , donne le moyen de l'obtenir pure^ et débarrassée de Iasura«> bondance des acides au milieu desquels elle s'est formée, particulièrement de Facide nitrique: ce moyen consiste à la laver à plusieurs reprises avec de Tacide hypo-nitrique , que Ton enlève ensuite lui* même en soumettant les cristaux à un courant d'air desséché par le chlorure de calcium , et à une tempe* rature de 28 à 3o degrés.
L'auteur décrit les propriétés de la matière cristalline purifiée par ce moyen ; il note avec soin les changements que lui font subir les températures diverses auxquelles il Ta soumise, depuis 5 degrés jusqu'à 280^ centigrades. H signale la vive incandescence à laquelle donnent lieu les cristaux, mêlés à la ma» gnésie ou à la baryte, chauffés à 200^ environ.
Il a répété par d'autres procédés que M. William « Henry l'analyse de ces cristaux, et il en est résulté que ceux-ci seroient formés pour 100 parties, de :
Acide sulfurique. • . # • 64»o8.
Acide nitreux ^4À^^
Eau • I i,5o«
Il attribue la différence de cette analyse avec Celle de M. Henry, à la présence probable d'une certaine quan*-* tité d'acide sulfurique dans les cristaux examinés par le chimiste anglais : ils avoient en effet un aspect pâteux , taxidis^que M. Gaultier de Claubry les obtient
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imvfiiiteitieiit seos. Enfin il pense que la dénominatioiï de sulfate nitreux anhyUrique que M. Bêrzélius à donnée à ce corps cristallin , doit être adoptée conltttfe l^présenuitit aveb exacdtude sa composition.
M. Lerout, pharmacien h Yitry-]é-Français, atolt adresse k lacadémie deux produits eitraits de Fécorcb dti sakute ) dont l'bn , ^u'il nommoit salicine , lui pa^ raiSSoit une bâlse tégëtate salifiable^ et dont il jugiet>it Vautre un sulfate de cette base : il antionçôit en méttik temps que ces deu:K substances possèdent à un haut 4egté U propriété fébrifuge, et pourroieht dans un grand nombre de cas suppléer le sulfate de quinin*.
Ces faits intéressoient trop vivement la médecine pour ne |>a8 attirer toute l'attention des commissaires 4e Tacbdénlie. Ils ont d abord reconnu que lasubstanefe extraite de Vécott» dti saule , sous le nom de salidne , wi» peut être rangée parmi les alcalis végétaux : loin db se combiner avec elle , les acides la décomposent , et lui font perdre la propriété de cristalliser , et elle ne œntient pas d*azote. Ce n'en est pas moins une substance très«-remarquable et par ses caractères chimiques et par ses propiîétés médicales. Elle prend, lorsqu'elle est pure, la forme de cristaux blancs, tièsténus et nacrés ; elle se dissout aisément dans l'eau et Vhïéoù] , ïAiûA mn dans l'ëthér : sa saveur est des plUs dlilère»«
.Aj^tës atbir conàtifitë l'existence de la salicine, Tes Mtyimistoires de Thcbdémië se sont cbnvaihcus par des etpëkertiê^ directes Qu'elle est un agent fébrifuge àutS-
saut pour arrêter , à dote a^Nl^ petite, à ^4 bù 3o gràihl par ejcemple , les fièvres inter]ji{ttétite&. Deâ é^tôift ; tetttés par plusieurs médecitift , ont icoUfirmé ecft lr(^ul-s tats ; et Ton ne sauroit tliSr l[)ué Itl dëcbùvertë lïHë |>ar M; Leroux , dans une éMtt^ M tbriitnUhë ^ d\ib jiHheîpe qui se rapproche pour ted pro{)riétléë dé bekii iqù^ recèle le quihquina 4 ne «oit une abqUii^itiétl tfè^ktt^ portante pdut la thérapeutique.
M. Braconnot^ qui ayoit employé htileiHent TécOtiei de trànUe contre les mémeii tnaladiieii ^ et qui àvttti remarqué que l'extrait de c^ttè lecoircé fê téit)|K>rié aviec les réactifs à peu près comme celui dU tjbihqhina, ayant appris la découverte que M. Lerôujt Ttéhttit âé &irede la salicine, voulut s'assurer Ki Fétorcfe dtt tremhlè ne oontiendroit point quelque priltictplA ahi*^ logue 9 et il a reconnu que M salieine dle-niéttië h'f trouve en parfaite idientité. On se la prôtûrè atséméilt en versant dans la décoction de cette écu&fèe dti ibvÊ^ acétate de plomb , et en évaporant la liqueur lihipiiifil et incolore préalablement privée de lexcès de ploknb par Facide sulfurique. Il ne s'agit plus que d ajoute!* f^ la fin un peu de noir animal et de filtrer k liqueur bouillante ; la salicine s'en sépare , lét distalliâté atkl^ ffitôt par le refroidiss^ément.
Mais M. Braconnot a ienboi^ découvert un autre principe dans 1 edDix?e du tremblé; Ëh veràant dans Teau-niëre , dont la saUeine s'eàt sépatée ^ du icfarbona^ de potasse ^ il à'y forme un précipité blanc qui ^ dts* sont dans Veau bouillante et bristalUète par le i^roi^ ^
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sement en aiguilles très-fines d'une saveur sucrée y analogue à la réglisse* M. Braconnot a donné à cette substance le nom de populine.
La salidne se trouve également ^ d après ce chimiste, dans le peuplier blanc et dans le peuplier grec ; mais le peuplier noir et beaucoup d'autres espèces de ce genre en paroissent dépourvus ; divers saules, les Salix alba , triandra , fragiUs , en manquent également , quoique depuis long-temps on vante leur efficacité comme fébrifuges ; c'est des Salixjîssa , amygdalina et hélix que l'on peut en retirer avec plus de facilité. Yauquelin et M. Robiquet ont découvert dans les jeunes pousses d'asperges une substance particulière ^ qu'ils ont désignée sous le nom d'asparagine; et quoique la petite quantité qu'ils en avoient obtenue ne leur eût pas permis de l'étudier d'une manière complète , il ne leur avoit pas échappé que cette substance, soumise à l'action de l'acide nitrique , fournit de l'ammoniaque.
Depuis lors , M. Plisson a démontré que ce qu'on avoit pris dans la racine de guimauve pour un malate acide d'al théine , et dans la réglisse, pour une matière cristalline spéciale , n'est autre chose que l'asparagine , et qu'elle existe également dans la grande consoude et dans toutes les variétés de la pomme-de-terre.
Le même chimiste a aussi établi que l'asparagine , sous l'influence de différents agents , se transforme en un acide nommé aspartique , susceptible de former des sels avec les diverses bases.
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MM. PHsson et Henry fils, dans une monograpbie de Tasparagine quik ont soumise à lacadémie , ont ajouté aux faits précédents des observations nouvelles.
L'aqparagine est incolore et inodore , d'une ti*anspa« rence comparable à celle des pierres précieuses de la plus belle eau : sa cristallisation facile o&e tantôt la forme du prisme bexaèdi'e, tantôt ceUe d'un prisme droit rhomboïdal ou de Toctaèdre rectangulaire ; elle est soluble dans leau, insoluble dans lalcool et Tétber: lorsqu'on la calcine au rouge , au contact de l'air, elle disparoît entièrement en donnant lieu à tous les produits des matières animales. Aussi résulte-t-il de l'analyse que les auteurs en ont faite, que l'asparagine compte au nombre de ses éléments une forte proportion d'azote.
Voulant s'assurer si l'odeur particulière , bien con-^ nue , que les asperges communiquent aux urines , pouvoit être rapportée à l'action de l'asparagine sur les Teins , ces chimistes ont pris intérieurement des quan^ tités de cette substance plus grandes que celle qu'auroit pu contenir un nombre déterminé d'asperg es, mais sans remarquer aucun changement dans leur urine.
L'action de l'eau , des alcalis , des acides, aidée d'une certaine température , est très-remarquable , et donne lieu constamment au même phénomène de transformation, savoir : avec l'eau il se montre de l'ammoniaque et de l'acide aspartique qui sursature lammoniaque ; avec la potasse carbonatée , du carbonate d'animoniaque et de l'aspartate de potasse ; avec le
bi-carbonate de potasde les mentes produits , et de l'acide carbonique libre ; avec l'acide b^dro-cbloriijuA de rhjrdro-cblonite et de l'aspartate d'ammoniaque ; avec l'acide oitriqUe, du nitrate et de l'aspartate d'anlmoniaqUe.
Cette action des acides fof ts sur l'a^ragîne oSre un moyen d'obteitir très-Disément l'acide aspartique.
Les auteurs ont Wrrtiiné leur travail par des contfidélations et des expériences propres k expliquetla causa dé ces cbangements , et ils ont cru la trouver tbss le* forces électro-chimiques.
M; Chévreul a obtenu sous la forme cristalline lei principes cblorants de la gaude, du querdtrOn et du bois jaune; il les nomttae lutéoiine, tjtiercitrin et marin. Tous sont susceptibles de se sublimer en aiguilles, de sorte qu'en cela ils reiisemblent au piincipe jaune de la noix de galle que le même chimiste fit coa nbitreen i8i4-
Un fait remarquaHe , c'est qu'il existe dans le bois jaune un autre principe que le marin ; M. Ghevreui l'en distingue sbusi le nom de marin blanc. Comme le môrin , il a la propriété de fbrmer des combinaisons jaunes avec les acided et les bases salifîables incolores , mais il en diâ%re en ce qu'bu Heu de former avec le pn^ eside de fer un composé insduUe d'un vert c^ive « i en forme Un de couleut marron i et ce caractère dis» tinctif se retrouve dans les crisuui que l'on td)ti«it en ilistilldnt ces deux sulistances.
M. QievreQl e^ parvenu Ik isder ebcore quelques
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ëtltres principes colôhints jaunes , de faatùre oi^âtiîqùfe, des matières qui les contiennent.
Dâiis le travail que l'auteur à lu k racadéifiîé , il 5*èstbortië à décrire lès propriétés J)rincip£iles de la llitébline; du quercitrfh et dès niôriris, ste résèrvàhtdfe filirfe cdùribltl'e lëuW rapports avec l'art de le teihWrfe p^b dfe iibliveltes recherchés ; hiais feîl tttïhbrièant bèllèîifci; r^ùteul- a ibsistë sUr un point bien itlipbrtaht tlë itt fehiiîiie appliquée à là leinturè \ c'eët qb'bil se trbittpfeirbft beâucbùii H i'o/ï pertsdà ifïiil eit toujàVirs Hvahtageux de fixer des prinlcîpèi eôtéi'ànïs ft ï)émt de pureté sur les étoffes ; car il ïiSÉ tténVùIttH phUt M. Chei^t^nl que piusieïirà de ^esprit\dpes n^for-- Yiti^fït des composés coloréi stables qu'autant qu'ik sont ikiiB à quelqties-tins deâ autres principes qui \&& accompagnent dans lès plutites.
hé^ athand(S ànlères donnent par la di&tillâtion laxùè huile volatile , qui par l'exposition à l'âir se conrartît en brifits^ux aiguillés, brillants et acicks^^ lesquels ne Kbbt autre chose que dô l'acide ben20lque; MM. Robinet et Boutron se sont livrés à ce sujet à un travail ttè^'-intét'essant; à l'aide de procédés ingénieux^ ils bfat totîst^té \
V Que l'hùilë tolatik dès dmabdes mik)m n'etislè jiàls èblttitië telle danslefruit^ màià quèc'eBt hn prmldit Û)6bvéau qui lie se forme qUè par le icduébui^ à& l'eàu;
2^ Que cette hulle ^ ddUéè d'une très-gtande volatilité \ ihisd en cbiitaîct en vase dos atec de i'oxygêne , l'^biotbè %% te cbhv^tit «u acide ben«>ïqu« 4 tè ^bi
prouve que cet acide ne préxiste pas non plus dans Fhuile volatile.
3^ Que Thuile fixe d'amandes amères qu'on obtient par expression n'a aucune odeur ; qu'il en est de même du résidu ; que de plus rien ne peut faire développer Tarome dans l'huile fixe , tandis qu'il suffît d'humecter le résidu d'où elle a été exprimée pour obtenir imnié* diatement le dégagement de l'odeur prussique la plus prononcée : d'où il semble que les éléments qui concourent à la formation de l'huile volatile restent dans le son d'amande , et ne s'écoulent pas avec Thuile fixe par la compression.
Les auteurs , en traitant la pâte d'amandes amères par l'alcool concentré et par l'éther, en ont séparé trois principes distincts : une matière de nature résineuse , une substance cristalline particulière y et une espèce de sucre liquide , tous exempts de . l'odeur propre aux amandes.
De ces trois produits, celui qui cristallise a attiré plus spécialement l'attention des auteurs : ils le nomment amjgdaline. C est une substance blanche, inodore, inaltérable au contact de l'air, d'une saveur amère qui rappelle celle des amandes d'où on la retire, très-soluble dans l'alcool , et cristallisant par le refroidissement en aiguilles rayonnées ; enfin, susceptible de dégager de l'ammoniaque quand on la chaufie avec de la potasse caustique en dissolution.
Cette substance seroit, suivant MM. Robiquet et Boutron, la cause unique de l'amertume des amandes,
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et Tun des éléments de Fhuile volatile, dans laquelle d^aîlleurs ils seroient portés à admettre Texistence d'un radical benzoïque.
Les méthodes diverses indiquées parles chimistes, pour extraire la matière colorante du sang , donnent tin produit qui , sans être le même pour toutes , pré-** sente généralement aux réactifs chimiques les mêmes caractères que Talbumine , de sorte que jusqu'à présent Jes deux std)stances n'ont pu être distinguées que par la couleur.
M. Lecanu a cherché à porter plus loin cette analyse , et a trouvé que la matière colorante , telle qu'on Vobtenoit jusqu'à ce jour, est un mélange ou même une combinaison à parties égales d'albumine avec une substance dans laquelle seule réside la couleur, et qui en est par conséquent le véritable principe colorant ; il propose de conserver à la combinaison dont nous venons de parler le nom d'hématosine , sous lequel elle a été désignée jusqu'ici, et de donner à la substance colorante proprement dite et qu'il a isolée , celui deglobuline. La globuline s'obtient à l'aide d'un procédé facile que M. Lecanu décrit avec soin; humide , elle est d'un beau rouge , à l'état sec , elle prend un ton rouge-brun. L'incinération démontre qu'elle contient o, 1 74 d^ soii poids de fer, c'est-à-dire une quantité double de celle que M. Berzélius trouvoit dans l'hématosihe , comme cela étoit naturel à concevoir , puisque l'hématosine contient moitié de son poids d'albumine« Cette globuline est très-soluble dans les alcalis »
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et besii|cpup plus que l'albumine coaguléq. un^ de ses propriétés les plus reqiarquables est d^ fpr^ mer avec de Tadde hydro-chlorique un composé solujble dans Talçqol cppcejitr^.
M* Parcet, tpiyours occupé d'appliquer k Tutilité piH blique les découvertes dq la chimie , et à répandre dans tpute^ les clsfss^ de la société la connoissance et la pf^tique dei c^ applicatiops , a publié plusieurs brochure» SUF r^fi^iplpi de la gélatine des os, sur les app^f^ihi les plus convenables pour Textraire en grand > sur def })iscuits que Von en imprègne et qui contiennent ainsi tQus les éléments de soupes nutiîtives. Il s'est qccup4 9ussi d^s moyens de maintenir pur Tair des salles de spectacles^ des salles de dissection, et les procédés simples qu'îl ipdique k cet ^fFet seront également suscepttble^ (l'eoiploi pour tous les lieux fermés exposés à étrg ^ifecté^d^ vapeurs ipéphitiques.
D^psune note communiquée à Vâcadémie, M. pajÇO avQÎt annonce comme résultat de ses recherches sur ^ pierre ^ plâtre :
l"" Que le gjpse ou sulfate de phaux 9 réduit en popr d^e, s^ trapsfoiTne en plâtre . ou , ce qui est la mêqif; chps^ , perd son eau de cristallisa tTOu à la température d(ç 98 à 80 degrés centigracles ; d'où il lire cette cpn- Çj^quçpçe que c'est à ce nombre de degrés que s'opèrp 1.^ cuisson utile du plâtre;
a" Que, àcptt^ température, il ne se décomposp inpuiij; partie du carbonate calcaire ; ce qui le poft^ k prokjs qui) n'^t^ pas nécessaire que le carbonate ^
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cbdtix soit décomposé pour que le plâtre ordinaire ac*> quière toute la ténacité dont il est susceptible.
Les commissaires de l'académie n'ont pas pensé qu'il fôt démontré que la décomposition du carbonate n'est pas nécessaire pour obtenir une meilleure qualité du plâtre : il leur a paru au contraire fort possible que le plâtre chargé de chaux fût, précisément en raison de la chaux qu'il contiendroit , un meilleur ciment pour lier les matériaux que le plâtre fin.
Ils n'ont pas non plus adopté l'opinion que la cuisson utile du plâtre pût s'opérer à 78 ou 80** cent. A cette température, l'eau ne peut se dégager qu'autant que la pierre est en poudre , et exposée très-longtemps à un courantd'air, encore faudroit-3 que la couche du plâtre fût mince.
Ils ont fait à ce sujet quelques expériences en plaçant du sulfate de chaux eu petits cristaux et de la pierre à plâtre ordinaire dans des tubes de verre effilés, et recourbés de manière à plonger leurs extrémités recourbées dans du mercure ; d'une autre part, la partie du tube contenant la matière aété plongée dans un bain de mercure dont on a élevé successivement la température. Tant que le bain n'a pas dépassé 1 1 5 degrés, il ne s'est pas dégagé d'eau, et les cristaux ont conservé leur transparence ; ce n'est qu'à 1 1 8 et même 1 1 9** que la matière a commencé à blanchir à la surface , et que Ton a vu de petites gouttelettes tîipisser le haut du tube.
Les Antilles ont été de nouveau agitées par quelques tremblements de terre, dont M. Moreau de Jonnès a
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communiqué à Tâcadémie la date précise et les prin* cipales circonstances.
A la Martinique on a ressenti des secousses le 2 1 mars 1 83o , à 2^ 3o' après midi , et le 1 9 juin , à 9^ 3o' du soir.
A Haïti , et surtout au Port-au-Prince , on a éprouvé, le i5 avril dans la nuit, plusieurs secousses dont la violence a surpassé celle des tremblements de terre ressentis depuis vingt ans.
MINÉRALOGIE ET GÉOLOGIE
▲NltitB I8«r.
M. Berthier, ingénieur des mines /aujourd'hui nnembre de l'académie , avoit présenté , ayant son élection, quatre Mémoires minéralogiques.
Le premier a pour objet une substance connue sous le nom de petro-silex rouge de Sahlberg , et que sa fusibilité en un émail blanc et une analyse déjà ancienne avoient fait considérer comme appartenant , ainsi que les autres petro-silex , aux feldspaths comr pactes. Mais la potasse y est remplacée par la soude , et il s'y joint une quantité notable de magnésie ; enfiuQ il y a beaucoup plus de silice que dans aucun feldspath , en sorte que l'on est conduit à considérer cette pierre comme une espèce distincte.
Le second de ces Mémoires est relatif à un minerai d'antimoine découvert en Auvergne ^ et dont on n'avoit pu extraire le métal. Il s'est trouvé formé de sulfure d'antimoine et de proto-sulfure de fer en combinaison intime, et telle que le fer n'agit point sur l'aimant , et dune petite quantité de sulfure de zinc. La proportion des deux principaux composants est de
1 Cet article fftit suite à celui du mémd titre, tam^ U, p. 2 6?.— 40S.
Tr V. ;
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quatre «i tomes pour le premier , et de trois pour le second. Ce minerai est analogue à celui que Ton a nommé jamespuite ; ^eulemeut , dans ce dernier , le sulfura de fer est remplacé par du sulfure de plqmb.
Dans son troisième Mémoire, M. Berthier traite d'une substance jaune, tQn^rp, onctueuse, qui se trouve en rognons dans les argiles ferrugineuses où l'pP fi?p|9ite Iç miner^^ de mapgai^èse , dit vulgaii[^^çpt de Rérigijeux, E^le i^fi cftwipose d^ wUce, de peroxidp 4^ fer, 4^l4WWe et 4e maigçésie; et comme çll^ yie yessepible pqiftt aux silicates «cdi- ^laires 4e perpxid^ de fer , il y a lieu de croire qu« 4e Teaii eqtrée çn çon^iuf^n e^t ce qui çu modifia le^ ca]|:açtèjre£|.
Eqfia le quatrième Jklémwçi^ qui ÇSt d'un ^nténfit pratique , traite dèi 1^ çpiiipqsitioa dji minar?ii de feç en gr^i^ç. C'est esçeQfielleme^t ^^ peroxide de fer. ]|pj4{*£lté 9 m^î? ^Quvçat altéré p^r des mélai^es acair» 4§Btek d'hjdratça d'alumiue, de phosphates de fec et de chaux. ÇerUlii^s grain$ meilés aux autres^ dana q\ielqi)es |pQaUté$ s'en distingueat par une action W^gWétiÇRe- M. îferthier a reconnu que cette propriétéi e3t dv^ç k la présence d'un siUcate de pirotoxida de, fçr çt d'ë(lumiuç t et cette con^inaison du fer ^yjsc. la silice e^t analogue à un minerai que M* Berthien a r.econnu à Chamoison dans le Valais , et où il a trouvé un atome de silicate de fer , un atome d'alu-r minate bi-ferruginé , et douze atomes d'eau ; les grains magnétiques I dont il donne ici l'analyse, contien-
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nent seulement une plus graqde proportion de per^ exide de fer.
Un^ obse^atÎQi^ remarquable de ràutevuf ^ 6^st que les grains qui renfern^ent de Tosid^ de maBganèse perdent )eur action sur )e barreau aiiYianté i lors^W les calcine , et que ceux qui n -en renferment pas ont , au contraire , une action à peu près aus|i forte après la ealcination qu'auparavsint ; ce qui s'explique très* bien , parce que Voxide de manganèse cède son exy« gène au fer, qui, de Vétat de protoside, passe ainsi à celui de peroxide. Quelques ipinerais de fer hydraté ont^ laissé , lors de leur dissolution , de petits enstaux Gictaèdr^ de fer titane , qui étoieut acddentellemeiit mélangés à leur masse.
A ee travail M. Bertbier a jqint l'analyse d*autres minerais de fer, qui s^exploitent en couches réglées 4aB^ un calcaire oolitique dq département de k Mosdle, et qui lui ont o:fl^rt un mélange de carbonate de ifer avec un peu de carbonate de chaux, et ^9 ffiiat loo de silicate alumineux de fer magnétique. Sa composition est d'un atome d'aluminate de fer , de quatre atomes de silicate bi^ferrugineux , et de sii: atonies d'eau.
Ces mémoires ajoutent, conune qh yoit, quatre espèces k celles que l'on possédoit en minéralogie,^ ai toutefois l'on doit continiier de donner aux combinaisons minérales, et uniquement d'après les proportions des éléments combinés , un titre qui ne semble applicable qu aux règnes oj^aniques.
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M. Brongniart a fait paroitre un petit traité sur les roches, extrait du Dictionnaire des sciences naturelles. H les y considère sous le rapport géologique , c'est-à-dire à Tégard de leur position mutuelle à la surface du globe , et sous le rapport minéralogique ou des minéraux d'espèces plus ou moins nombreuses qui les composent. Minéralogiquement parlant, les roches sont simples ou composées : les roches simples sont formées d'un minéral coimu, ou ne peuvent être rapportées avec certitude à aucune espèce minérale; les roches composées résultent ou de la cristallisation de leurs composants, ou de leur simple agrégation. La nature du minéral dans les roches simples, et lorsqu'il s'agit de roches composées, la nature de celui qui y domine, donnent ensuite les divisions ultérieures. C'est ainsi que M. Brongniart arrive à étabUr ses genres. Il en a cinquante-un, seulement dans les roches composées. A l'article de chacun d'eux , il décrit les espèces ou variétés qui y appartiennent, et fait connoitre avec soin les lieux où on les trouve, et leurs positions relatives, en sorte qu'en relevant ce qui est dit de ces positions, on en déduiroit aisément une classification géologique.
Ce que la géologie demande par-dessus tout aujourd'hui , ce sont des descriptions méthodiques des terrains dans les divers pays, d'où il puisse résulter une connoissance générale et positive de la structure des couches qui enveloppent le globe.
MM. Delcros et Rozet , ingénieurs géographes ,
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ont présenté un travail de ce genre sur les montagnes qui bornent au sud les étangs de Caroute et de Berre en Provence.
Os y ont reconnu trois dépôts successif. Le plus .ancien est un calcaire tendre , de nature oolitique , .contenant des coquilles très^différentes de celles de la craie , et qui devient compacte à sa partie supérieure. Au-dessus est une suite de couches alternatives de grès calcarifère , de sable ferrugineux et de marne. rougeâtre, quia aussi à sa partie supérieure des couches considérable^ d'un calcaire compacte qui contient des hippurites , des sphérulites , une petite .gryphée et beaucoup de madrépores. Les auteurs regardent ces couches comme analogues à celles qui portent en Angleterre le nom de coral-rag. Le dépôt . supérieur confinant avec le précédent , et renfermant les mêmes hippurites, est formé de Uts alternatifs de marnes plus ou moins bitumineuses, et de hgnites qui , d'après cette position , seroient plus anciennes que la plupart des hgnites connues. >
Les marnes schisteuses, voisines de ces hgnites, contiennent des coquilles d'apparence fluviatile , mais qui ne sont pas assez bien conservées pour que l'on puisse en déterminer les espèces avec certitude. On a cru pouvoir comparer ce troisième dépôt à celui de Kimridge en Angleterre.
il semble résulter de ces observations que ces montagnes appartiennent à un ordre de formation beauc6i;ip plus ancien qu'on ne l'avoit supposé jusqu'à présent.
'I^a JIIIfÉRAtOGl£
ÏHùM 9cfoai parlé , en 1 8:^4 9 ^^ gt^and trayait entrefgiê par M. de Bonnard sur la constitution géologique d'une partie du département de la Gôte-d'Or, OÀ le oaledire ^ dit oommùnément alpin , n'est séparé du granitë que par une roche à gros grains de quartz et de ftldsjiiith I qui appartient au genre des psammites mi gFauyvaokes, et que, dans ces detoiers temps , on a Bcntemée arkose. Les autres roches qui sertent comtBkVOEkémBnt d'intermédiaires à celkfs-là sont réduites , daa» le pa js dont il s'agit , à de légers testiges , dctnt J» série nfiéme n'est pas complète.
DepuialorSf M. deBonnarda poursuivi sesrecherches ckns d'autres |)arties de ce département , et dans ceux cle laSHètre, de Saâne-et-Loire, de Id Loire et du Rbôn0. l^&^s dnt été singulièrement favorisées par les excervKtioii»et les percées souterraines quontexigées les candut db Boitrgo^e et de Nivernais , et partout l'autetfr à ]$u constater la justesse de ses premières idées, à quei» ^|aea ifaodifieatiems près» , en sorte qu'il peut présefit^ aujourd'lmi ee rapprochement de couches, qui ^ ailletti^, sort foft séparées, non plus comme un accident pdrti- ^tiBèr à eértaineis localités assez circoiiserites , nisrts (tSbtoMé ufie tf spositîon Constante du soi d'une partie éM^déi^Me de la France. Les terrains qui reposent liâ^MiéâiafétnentsiT^le granité j le porphyre ouïe gnéisar, sont , en certains endroits , Farkose, en d'autres le grSs iK^âler ; et ce qui est très^remarquable , ces deux ter- 'èhHêib âéÉàbleÀt étrangers l'tm à Fautrfe ; ils ne se supirffêêêUt ïà né s'enveteppent : partout où est Fun , Farutfé
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liiâfuîile , qabiqne les tèt+àitis suptérieurà et idférîeurà demeurent uniformes. Il seibblerdit que ce soîefit dëiiî (bnhatiôtls |iarallèles , ou dèut de t;6s éij[uivàlénfâ ^éognosti^e^ dont on a déjà éiê d'àtitrës eiëtiiîflës. Lé^ (>âssàgës entre lès gradites et led àrkbseé i^orit iéllënieni itliëitiible^ , que Ton èât sdiiyèiit ëtUbdt'fàs^ë d'en tracer la limite. Mais là Kdiàbti de Farkolse scveb M tëK mile Supérieurs est d'ttié ioutfe autre éôrtè J ihy liiterposé ^kr Couches jusqu'à une cèttitjtie hàtitetir; le^Mnètàifettiétallî^esqu'a cotitîeùts'y élèvèrit côhimè lui. M . de Bonnard conclut même de là que le lias(run dé bës terrains supérieurs) à deâ rapports gëol6gî(][ùêsplus intlines âtêcrarkose qu'aveu les calcaires oôlitiqiïés, dàitâ là Ééiië desquds on le rangé coinhïutiénleiîi.
On sait depuis long-tèmps ^ëridlèma^ne et la Uàngriei-eèê^M ddïis plusièiirs de leurs èàte^ileà dé^ à'Iïiàfs îrïiiâérisès d'ossemetits d'ôùrsi (fhjfeîie^ètd'autf'eâ ariimtii àtijôiird'hui étrangère à ces pa^s. Ce fait , déjà iritértesant par lui-mêiixe , â acquit ëncorèf plus ^liiipôrtdfièe depuis qùè Ybn a trouvé dèÈ cavernes seinbïàlieëy et plus riches enfcôrè eif ossèttièùts, dàiiÉ (f âutrds payé de FEûrope. M. le profeiteeirf BùciWtid; qui à déèrît èeïle^^e l'Arigletèri'e danè sdn ôtf*râge ^ îiititùlé : AeiiqUitk dlluviands , à tbhtié^xxê Iûî-iûêm*é à ëû détm^ eu Financé. Visîfâltot èèllè d'Oiiônès , p^ès flè Bè- SMébtï ,* il à jugé qt^e dèâ^ côuchéis dé àtalâitites' (Jiiî k tàffîé^m dèvéîerit recouvrir qrielques flépôtè d^ôsâément^; et, en efFet , deé fouiïïég ayant été faîfeSèt feèritinuéé^s ï^idôirt q<^èlqu(?teitfpi{ pàf tesoi-d^èfii dé M. dëlShlbn ,
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préfet du département , et par les soins de M. Gevril, consenrateur du cabinet de Besançon , il en a été retiré une très-grande quantité de crânes et d'os de la iprande espèce d'ourâ à front bombé, déjà reconnue dans les cavernes d'Allemagne, et qui a entièrement péri; et ce qui est remarquable, c'est qu'ils n'y sont accompagnés de ceux d'aucune autre espèce.
Une autre caverne , située à Echenoz , près de Vesoul, a été examinée plus récemment par M. Thiriat, qui y a découvert des os d'hyène et de plusieurs herbivores.
Des savants distingués, et par ticulièrement MM. Marcel de Serres et Dubreuil , professeurs à Montpellier , sont chargés en ce moment de décrire une caverne découverte, il y a trois ou quatre ans, à Lunel-Viel, département de l'Hérault, et qui contient surtout des ossements d'hyène ; et l'on doit espérer queleur travail verra bientôt le jour. H s'en est trouvé aussi une à Saint- Macaire, dans le département de la Gironde, où des os d'hyène sont également accompagnés de ceux de beaucoup d'herbivores. Il en a été annoncé une du département de l'Aude. En un mot, les cavernes à ossements paroissent devoir devenir un phénomène général conmiun à toutes les montagnes ou coUines de la nature de celles qui composent le Jura , et la destruction des animaux qui les habitoient se place au nombre des faits in;iportants de l'ancienne histoire du globe, dont la géologie cherche l'exphcation.
Beaucoup de géologistes se croient autorisés à pen«
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ser que la mer a envahi à plusieurs réprises la surface d'une partie de nos continents , et qu'il y a eu entre ses invasions des intervalles pendant lesquels cette surface étoit à découvert, et nourrissoit des végétaux et des animaux- terrestres. Bs fondent cette opinion sur les alternatives de couches remplies de productions de la mer, avec d'autres qui ne paroissent contenir que des productions terrestres.
M. G)nstant Prévost n'a pas jugé cette manière de voir conforme aux faits qu'il a observés ; et , dans un mémoire présenté à l'académie , il s'attache à prouver qu'entre les divers terrains de transport et de sédiment il n'existe aucune couche que l'on puisse regarder comme ayant formé une surface continentale , et ayant été couverte pendant long- temps de productions terresti^es. H en a vainement cherché des traces au contact des terrains marins et des terrains d'eau douce : il rappelle que les fleuves portent à de grandes distances des débris organiques de toute espèce, et que les eaux delà mer, accidentellement soulevées de leur bassin, font quelquefois irruption sur des terrains bas, dans des marais et des lagunes dont le fond a dû être rempli auparavant de dépots renfermant des débris de productions de la terre et de l'eau douce ; il fait sentir enfin que , par diverses causes , le détroit de la Manche doit avoir sur son fonds des altemations de couches fort analogues à celles qui constituent la partie inférieure,de beaucoup de terrains tertiaires, et que, si le niveau en baissait de vingt*cinq brasses , il se change-
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roiten uiiTastelsc^ où il se fonnerokd6sdé|>ôlft très^ aemblaUes k teux qui emnpoâent la partie supérieure des mêmes terrains.
Il enaie de faire une application de cette théorie k Dosooiichesdes entirdns de Paris^ et après en avoir ré-* jAréaenté kl position relative au moyett des deux èôupès transversales où l'on prend une idée a^sez Uette Aëê alternats, des mélanges et des enchevêtreiilèrits de divers dépôts , il tAche d'établir que les cotichë^ tïï£(t*inès dé la craie ^ du ealcaire grossier j des ttiarUeâ 6t des gtès sth périeurs, ont pu ètfe formées ddns le tUéfiie bàssiÊt et aous lè^ méitieâ eaux qtje l'argile plai^tîqtiè , le calcaire silicetnt et lé gypse lui-roême ^ qui tié rètifermènt eàsentieUement que des débi'is d'aniiùàui et de végëtaiïi terrestres et fluviatiles.
A une première épotfue ^ selon M. Prévost, uiîé met profonde et pai»bl6 a déposé les deux variétés de èra^ qui coristituent le fond et k^ bords du ta^ bâls^ dont il s'a^t.
Aune sebotade époque^ ce bassin^ jiiar Fabalssériient progressif de l'Ooéan ^ est detfeUù <in golfe où le^ àfflnexrts des rivières Ont formé des Wècbeà cra*yeuste^ et des argiles j^sques / biètrtôt reeôùtefteâ par les dépouillea iriarinle^ du premier calcaire grossier.
H est arrivé mtè troiiièltiè épcrque dU ces dépôfd ont été interrèmpus par tine cûtnifandtiotif qui en a brisé et ^l^piaeé kfS coUchesf : le bassin est Aè\ënd im bc sàïé j traversé pafef dés cofùrsd'êaftt vôflùiASnèul , vèià^ sfitèN nMÉfëaiênl^dela mer et deàc^miÈêti% et é^iààt ptb^
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doit les mélilnges et les enchevétreitietitâ du cftlcàii^ grossier, du calcaire siliceUt et du gypsfe.
Une quatrième éptôque a aiiiené dans te Ihc Tit+uption d'une grande Quantité d'eau dotice , ckatgéè d'elt*glles et de mftmes au milieu desquelles se fbtmÀient encore quelques dépô^ de (coquilles marities ; lé te&àû n's {^hid été qu'un immense étang saumàtrë.
A alie cinquième époqiie, il a cessé dé éotîiinttmqttër âyeé rOcébii : le niveau de ses eaUî s( bsiisdé àti-dès^iis de celui dés eaUs de la itier ; il a cdiltiiiùé dé récéVdir les dépôts des eaus eondnentaléÉi et de leurs |hr&ductions.
A ilne sixiènle époiqué^ led éau^ de la tliér oilt r^lnhpu leurs digues , et oht i^mpli l'étàhg , où tilés drit ibrinë les gfès marins supérieurs ; le bassin ^ presque CWilMé , n'a pu recevoir alors que leâ eaui douces peu proforidés j enfin la succession de toutes ces opéfa[tion9 s'êiÉ terminée par le grand cataclysme diluvien.-
Le gratidpoblème de la géologie edt tellement indéterfaiiné, qu'il offiira pendant kmg-témps de l'exercice aux combinaisons de l'esprit : béitrent du moin^ l^ir^ que ceux qui se livrent à ce genre dé spéculation ont ^n , eomme M. Prévost,- de chercher dans les faits deSdppuis à leurs Conjectures ! Ils enrichissent vérîtabléniént la science , pour peu qu'un rapport nouv^u , une âupeiv position infifperçue^ des débris )usqué-là ineonhu^,' s'rf* firent à leuta tegards , et c'ei^ senïeiînérit lor^ué fe t^^* SOT qu'ils concourent à agtatidfr anra été oom^été, qné l'on sera emétat d!& rendre jùétiee à httt ÉmgÊckèi et
108 MINÉRALOGIB
-d'assigner le degré de justesse avec lequel chacun d'eux ayoit conçu ses hypothèses. ^
Tout le monde s'accorde à croire que la masse du globe a été Hquide; maiscette hquidité étoit-«lle aqueuse ou ignée? c'est sur quoi il y a plus de divergence. La température propre du globe , les motifs que l'on peut avoir d'admettre l'existence d'un feu central ; sont au nombre des éléments qui doivent conduire à la solu* tion de cette question ; et sous ce rapport la géologie doit y prendre un grand intérêt. M. Cordier s'en est occupé , et a communiqué à ce sujet à l'académie un Mémoire étendu.
Cette supposition du feu central, soutenue par Descartes, par Leibnitz, par Bufibn, avoit été fort ébranlée par les observations de Saussure, et par les théories de Pallas et de Werner . Mais la certitude acquise depuis quelque temps , que les agents volcaniques résident sous les terrains primordiaux, l'identité des laves dans*toutes les parties de la terre , la faciUté avec laquelle certains minéraux se cristallisent par l'action du feu, la chaleur des sources , une certaine augmentation de température dans les grandes profondeurs , ont commencé à lui rendre du crédit. De grands mathématiciens ne l'ont point trouvée en contradiction avec leurs calculs. H s'agit de lui donner l'appui d'expériences précises et concluantes. M. Cordier a rassemblé les résultats de celles que d'habiles physiciens ont faites , et qui sont au nombre de plus de trois cents ^ et ont eu heu daiis quarante mines différentes. L'auteur lui-même
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en a fait dans trois mines de houille fort éloignées les unes des autres.
Après avoir analysé avec soin les différentes causes de. perturbation qui résultent de la pénétration de Tair extérieur I de sa circulation dans la mine , de Tintro*ductiondes eaux qui y pénètrent , enfin de la présence des hommes et des lumières qu'ils emploient , cause dont TeiOfet s'étend jusqu'au fond des excavations les plus éloignées , il a toujours trouvé la preuve d'un accroissement rapide de température dans la profondeur. Ainsi , les eaux qui s'échappent des mines d'étain de Cornouailles ont une chaleur moyenne de i o degrés supérieure à la chaleur moyenne du pays , tandis que deux mille ouvriers auroient à peine suffi pour en élever la masse d'un quart de degré. Toutes les eaux de sources, excepté celles qui sont dominées par de grands amas de neiges et déglaces, donnent des résultats ana* • logues.
La loi de cet accroissement offre plus de difficultés. D'après ce que l'on a constaté dans les Caves de l'Observatoire, il y auroit.un degré d'augmentation pour 28 mètres ; ce qui, sil'augmentation se faisoit uni* formément, feroitcroirequ à 2,5oo mètres, ou une forte demi-lieue au-dessous de Paris , la chaleur de la terre égaleroit déjà celle de l'eau bouillante. M. Gordier a dbservé un accroissement semblable dans une mine ; mais.il en est une autre ou il ne l*a trouvé que de o* pour 4^ mètres; au contraire , dans une troisième, elle étoit de i * pour 1 5 mètres; et dans une quatri^e,
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de 1^ pour 19 mètres. £n général, la moyenne des observations annonce un accroissement plus rapide que (QUt ce q|ie l'on ayoû iaiaginé jusqu'à présen|; , et d'fpfè^ If^Hel )1 6R0irpit d^ descendre à vingt et trente lj§f:(e^ pour rencppp:*er upe chaleur capable de fondre tQMfe^ le^ ^Y^ et la pliip^rt de^ rocbea connues. Oa 4(¥i^ çf oire q\^e fî^térieur du globe conserve encore sa flv(idx^ p][*i]:pi^yQ. L^écqr ce solide du globe s'épaissit à me^ufe qu^ 1^ globe }ui-mêaxe ^ refroidit : sqn épaisseur ^çtneJle p*e»% p^3 ï^u-rde^us de la cent vingtième p^r^ie d|u diamètre. M^îsi pette épaisseur n'est point égs^le t ^^ ^'^^ Vin? dps cauçies qui font varier les d^« ren^ cl^m^ts, indéppndamnaent de leur latitude. H est ipeme pvPÏ^^t^^ 4^^ Vécorce du globe jouit encore d'unp certaine flexibilité , qui expliqueroit ks phéno-« nq^e^ deSi tre^nblepients de terre , cette élévation pro»^ g^esiisiye ^vi sc4 , que l'oA dit ^'observer en Suède , et l'abaissement que l'on assure avoir lieu sur d'autres cQtes , ff^ plusiçi^^^ autres phénonaànes embarrassants pour |a géologie. Les éj^iPtiona des volcans se trouvero^ent ainsi \kj\ s^niple effet mécwiq\ie de la contraction 4ç la çrçûtç qi|i se i^çfroidit , et q^i de temps en tempiE^ doj\( cpiq^pi^imer certaines parties des matières fluides qu'elle ^uveloppe. Des lave3 ^rrivaint de vingt Ueues se^ i^^oiient pressées par u^e foroe équivalente à celle de ^8,00.0 atmosphères, et il d^ faut rien moins qu'une telle puissance pour élever leurs énormes masses.
Dans l'origine , les couches les moins fojâUes doi-n vent ^'être çonsoUdées les premières ; et| en effet , dans
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les terrains primordiaux , ce sont les calcaires , les t^les, les quarts , qui se superposent aux autres couches. Cette fluidité centrale est ce qui a permis aux cou-^ ches de se rompre et 4e se disloquer comme nous led veyons, etc., etc.
des conclusions si importantes , si variées , et beaucoup d autres que T-espace qui nous est aœordé ne nous permet pas de développer, résultent, comme on voit , ê^nn feit très-simple en apparence , mais dont la fé« condité est en quelque sorte merveilleuse, celui de f augmentation sensible de température dans les pnK fondeurs , fort petites , à la vérité , où nous pouvons pénétrer , et de la supposition très-'vraisemblable que celte augmentatioii continue proportionneDement à des profpndeuns pbis grandes.
Le peuple a le préjugé que les eaux thermales cou-^ aef^ent plus long-temps leur chaleur que les eaux échfiuffi^ artificiellement.
M. Gendrin a pris k peine de réfuter cette bizarre opinion , et il a fait voir , par des expériences précises , que les difi^rences , lorsqu'il y en a , et elles sont tou-* jours infiniment petites , ne tiennent qu'iiux principes étiagets , dissous dans ces eaux , lesquels , comme chacun sait, en altèrent la capacité pour le calorique»
M. Longphamps avoit déjà publié précédemmeiit des expériences analogues.
Panm les volcans éteints , qui couvrent une par* tie de la France et de l'Europe , il en est qui apparu tiennent à des époques différentes, et Ton a aujour^
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d'iiui dans les couches remplies de corps organisés, sur lesquelles ils ont versé leurs déjections, un moyen de fixer leur chronolc^e relative. C'est ce que M. Marcel de Serres a essayé pour quelques-uns de ceux du midi de la France, dont les éruptions ont été postérieures au deuxième terrain d'eau douce de MM. Guvier et Brongniart , terrain dont M. Marcel de Serres a fait kd-méme une étude très-soignée, et qu'il a suivi sur de forts grands espaces. Cette formation calcaire, marneuse et siliceuse, qui ne renferme que •des coquilles de terre et d'eau douce, n'est pas, selon M. Marcel de Serres, en assises continues, mais en lambeaux isolés, et elle occupe d'ordinaire des fonds de vallées où elle se superpose à des terrains tertiaires marins ou à des couches volcaniques ; ce qui avoit déjà été observé par plusieurs géologistes. Mais ce que M. Marcel de Serres a remarqué de plus que la plupart de ses prédécesseurs , c'est que les produits volcaniques sont souvent en mélange intime avec le calcaire d'eau douce , et que le calcaire a éprouvé de grands dérangements dans leur voisinage : d'où il conclut que tantôt les matières volcaniques arrivaient de l'intérieur de la teiTe avec assez de f(»rce pour saisir des masses de calcaire d'eau douce, et que tantôt elles n'ont pu que soulever la grande assise de calcaire , et s'étendre par-dessous. D promet de développer cette opinion dans une édition nouvelle qu'il donnera bientôt de ses observations sur les volcaus éteints du midi de la France.
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Depuis que la chimie , au moyen des loisdes proportions définies dans les combinûsons , est parrenue à détenniner le nonibre et le poids relatif des atomes de nature diverse dont chaque corps chimique est composé^ depuis que les terres que Ion croyoit simples se sont trouvées des oxides métalliques , et que la silice a été reconnue comme jouant daios les pierres où elle dominé le rôle d'un véritable acide; enfin, depuis qu'il a été possible de distribuer tous les corps d'après la manière dont ils se comportent & Tégard de la pile galva* nique , lanalyse chimique des minéraux a pris une marche nouvelle , et une rigueur que les chimistes d'il y a trente ans auroient & peine osé prévoir : et toutefois il reste encore des minéraux , et surtout des pierres siliceuses , que jusqu'à présent l'on n'a voit cru pouvoir ramener aux règles qu'en supposant que telle ou telle de leurs parties, notamment la silice , outre la portion qui y entre en proportion conforme à ces règles , s y trouve aussi en quantité surabondante et comme en mélange accidentel plutôt qu'en véritable combinaison; et les antagonistes de la théorie des proportions définies ne se croyant pas obligés d'admettre une pareille supposition , tiroieht de ces faits des objections très graves contre cette théorie.
M. Béudant s'est livré à de longues recherches pour édaircir ce genre de phénomènes , et, dans cette vue,
ir4 ttiKÉkAtôGifc
il s'est d'abord appliqué à Fétude des sels proprement dits , qu'il lui étoit plus febile de composer et de décomposer, selon les besoins de ses expériences. U y a con* •tsfttmenk tiâMtibu ^ dans quelque proportion qu'il en ait rapproché les ëléments , que Tadde ou que la hésfe ait été en siuhilN>iidaiice , une fois cristallisés ^ les mêmes propoHinlis d'ainda et de base i pourvu que Ton ait éii k pnfcaukiDii dfe lei pArer autant que possible déb particnles liquidée qui «e trouvent souvent logéOB antHB l68 Bouches d'âecmissement des cristauic. En opérant sur des sds dohfc les acides mêmes sont cri»tellisabies , Faeide eicédant mstallise séparément du bA neutre^ et il est plils aisé de faire mélanger dans b même cristallisatiim deux acides difiërents , que diî fidi^ xnélaî^ér un acide déterminé avec le sel date lequd il i^ntre comme partie constituante : résultats Ibrt contraires ^ comme ou le voit aisément ^ à la sup^ position dont noUs avons pariié d'abord.
entendant M^ Bendant a voulu voir s'il n'en seroit jpas aiitremaht pour la voiu «èehe , d'autant qm , d'après les bdlts ezjpériences de M. Mitcherlich, U est ]preâ)able que beautioup de silicates se sont formés par cette voie plutôt que par la voie huthidéw Il a ddne exposé à un feu convenable des biélangeb sn pii^rtions définii», et d'autres où le corps <}ûi jOttoit Sait le rôle d'acide toit celui de basé étoit surabondant ; les premiers lui ont parfaitement réussi ; les autries ^ au contraire , et surtout ceux où la silice surai3ondoit^ ne lui ont pas donné un atome du
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(»rpi qu'il d'étmt piropèté de fermet-^ inÉk Ér st place il s^^ti étmt: fdt deu^ nètteibeiit eéparés «laiiB 1q enMt- «et ) ^tre ksquds les élémeets se sonè panagéi àe maBï^e que dans chacdii d'e&x ils étbtenl eti pni^ portioM définied. Mais ^ qui isia pas fieti pmxf éa acide et scm sel / a lieu pour é^% màê ; iH M. Beuiant ^mt assuré qoe igeut dé mdmD aetde ^ et aurfoot de k mètn^ fimoifeile atMciîqUe^ fie mébiE^t éa cmtes quatitttés , et qM plus ik sbnl ilàmj^iqilâs ^ |^ aiséiteilt as se mâangekit^ de aorte qUe ksselsdàii- Mës^ pAr eti^Mple^ teéttus denatwfe toitt^P^fidl ttiffêreote) ne peuTiânt âM K^^temis purs ioriqu'ik àtmtallkeni ayee d'autres dans k aiénte ariution. EdéIi k fadlité est plus grande encore lorsque ks êàs m ferment dans une solution 4^ krisqu'ôn kn j vuet fbitt formés^ de façon que, pnr de doy>ks déomûè^ positions, l'on obtient des dlélangds èKtoiniBBienI tartéé^ et ibénie un grbnd ndinlire qu'fan ne. pour^ reît airoîr autiienkent. Les bristaux ainai méboigés ^pitenfent eepaoïdftnt k forme éé l'un, dei aris eoni^ posants^ de eekd dont k cataesère est don&iaanit ; (rt d'après d'«utfes «périeneés du taiénlâ aUitenr^ dont nous hvons tendu compft^ en 18^0^ ee selduminânt n'est pas toujours le plus abondant.
Ges kits hÂ oâl pafu jeter ime vite ItnniMii isur k tmgèt dont il s'bœùpe; En «flbt> quand ma mi sa tnâange d'une ipetàâe i^aatltë d'un sd dn màmé neîâei maïs d'un oidre pliis ékfé^ e'ést^è^difei qui contient une ^k» fpra&de ffaroportw» ck'nfc uçlàè^
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mYon ne âe doute pas de cette droonstance, on doit être i lors de Tansil jse , tenté d j voir une surabondanoe d'acide. La même cbose peut avoir lieu par rapport à k base , quand ce sel mâangé est dWordre infiSrieur^ ou qui contient plus de base.
Des expériences fiiites d'après cette idée la confirmèrent pleinenœnt. En disposant les solutions de manière à ce que, par double décomposition ou autrement y il pût s^y former des sels solubles de même atide , mais de diffîrents ordres , M. Beudant obtint, par exemple, des carbonates et des sulfates de soude , qui, avec la cristallisation et les autres caractères extérieurs', proptes au bicarbonate ou au trisul&te, montroient àPanaljse excès d'acide et manque d'eau; cequi s'expKquoit très bien en comparant lies compoflîdons dés sels constituants, et en faisant le calcul de la somme de leurs éléments» L'auteur est parvenu rànsik calculer toutes les analyses des sels mélangés dans ses ^ expérienced , de manière à déterminer positivement les quantités relatives des divers sels réunie t90us la même cristallisation , et sans avoir aucun excédant d'acide ni de base , ou , ce qui est la même chose, aucun reste électro-tiégatif ou électre* positif*
Dealers, M. Beudant ne dut plus être étonné de ces variations apparentes observées' dans les minéraux* n comprit même qu'elles dévoient se manifester plus souvent dans les pierres siliceuses ou silicates ; d un côté> paroe*5q[ii& ce sont les seisi naturels tes plus nbm^
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^reux, de Yantxe parce qu'ils offimit fe jplœ àé di^ versité dans les degrés de saturation par les div^tietf J>ases ; enfin ^ parce que , d'après ce qc» nous mosua^ h géologie, ce sont les sds minéraux qui se «oné trouvés le plus fréquemment dans la nécessité de tSn»^ talliser ensemble , et , par conséquent , dans les ciroon^ stances les plus propres à déterminer des mélangés extrêmement variés. Mais , pour leur appliquer sa^ méthode avec sûretéyil aurmt fallu se fiôre qudqù0 idée de ce qui pouvoit avoir existé dans la soluiâotf où la substance avoit ciistaRisé, et par conséquent de la sorte de mélange qui pouvoit s'y trouver. A défaut de cette connoissance, et pour en appi^ocher du moins autant qu'il lui seroit possible, M. Beudant imagina de faire de nouvelles analyses, non pkis d'une substance minérale prise isolément ; mais de toutes les substances qu'il pouvoit trouver réunies sur le même groupe. Il annonce avoir obtenu de ce tra« vail des résultats assez po«ti6 pour se. croire assuré que toutes les analyses connues se laisseroient aisé* ment ramener aux lois établies, si Ton avoit pour dlè^ des données semblables à celles qu'il a employées pour les siennes ; et les exemples nombreux qu'il donne de ceUe&'ci semblent en effet établir qu^il en est des substances minérales précisément comme àeA sels; et que toutes celles qui se sont trouvées dans la même solution , se sont mélangées les unes aveb les autres au moment de la cristallisation , et plus oU moins 9 selon les circonstances <jui Font accompa-
gtt^ Or fouprani tof^uSm fw 4aw les ^s tmm
.. 14, ]^dwti« pr^^Wl^ lyn^ntpe w^oin» ou il f«}|
wsait dis99^ k U cm^t dapi^ Vimport^poipi dlç ^
^;i^ir Àtê% â^ Gri«^Uisf^(ÎQn j i^%9 4'm^ fnaniërft «^i-. fî))}Re C'«s< toigfiBW 4^BS Ic^ pp|iW cristftWf que h p^* f|iVfrtei|r;ipéq$|qi«4 fKIti la pli» giCilude ; <^D3 les groapi^ (jlïil, #Ue diwiuu^f ppQfeaJîlepafint^païce qu'ils o^^
M^9 m^m h^^m^ ^ n^^ V^^t ^voir it» pii^
4>i;»;pc«ii9^t4^ l^ v^^tés ^ fitruçtpre lamellwe q^ JbTiÇi:^ W^t pl?s légèr^i ^ d'ai»ta)xtplii« que l^^ JU»; jpn^.^^p^ fi^s g^t^oa^en; ^fin, c'çst d^ii^ les vmétés çp^ ]^mw^T^\ ^ d^cpwppiStioBi qufi |a pesanteur sp^ pi^qu^ e4 h plufi diwHWW^eu Maisi ce qui est très remaf t
45piqtje , .)Ç'«t qi|e d?ï^ cfe^qpçsubsfaucp Ja différ^.^ lejljtBe Je» 4^11» extrêmes estsiçw^iWepieul; de vçtéxm v^-? Içw ; €t P<? qui prpuve qi;i^ les variatiQps ^e tiean?ri$ .q^'fujjç Yide^ du tisau , c'^t cp^ toutes les vg wtéf d'u^pa^esiJiïfitaBçeireyiep k lamçjpe pe^fitepr ^j^gqije Ip^squ'on les a Tédvûtes e,n poudre. C'est alOF?
ppientqae Yon peiit^iii^ ^ lu peaaiitewqpéçififM tractère comp^rab)^, e% pur cQméqpm% dViié WP&
^69 géologues aogloîi et firtoçâii étuidiwt ^^m MU
^uîs quelque temp^ nok Dpl^ d» k MËEmchp i ytOW^I^t ^ttfipar^F à celles de f AngVil?iW qUi leur Mtnt çff^n sé^. Nous avons y« ?n i^^ia fe taUmU que M* O^^m
sttipt Prévost a do^^é df pette^de kt^iAB N<miMiidMf Oa pom^uit ces r^h^rçh^ , et IV^dénû^i % reçu dl AI . ^Qzpt que descviption géogno^tiqu^ d^ ttiSl/f»M klf jPqulQiuiaîs , dep^ia Ét^ples yi^sq^'k Vw9«tt Q^ i^ JF f| qu^ques apné^, M. FUtop, savant g^pkfitl^ mi^Mi après plosiiBUrs annéei^ d'^Hlde t flYCÂI prmvé quf! #| p$iJ(toi) est e]çactemen^ p^r^il , et pQiw fe mWÇ 4*1 epVKfbes , et pour leur posifiqA rp^^t^ya , %^ (nAlnp çpg^ dp l'Angletenre. C'est «Jpttç praposi^wi ^ Af . R^zçt développe } mfiîs 1^:^ d^v^lpfqpi^i^efit Wt plfits d'ifitérét pr les d^taps t^ouye^Ui: et nomhff MX q\i*5 fepfenpe, etpar leseOMpesetVlç?|rt^dPnt4?s|aç(!|ûm jpé. te terrain oolitiqwe, la çypie ?t |cqr# d^fmd^ngM f3pnflpQse^^tprincip^leï^^^t ce pay? . ï-ei^ Ç0i»^,e8 y *«t presque horizontales. V^ petit système, PQiqflps^ ^ iqarl]ices analogues k çew^ de 1a logique et dii t^f'f^W )iQVHl}er, perce Voolite et h crs^ip, et sp iftQfttre ^]|G0i)r ctes presque verticales que l*cm explpit^trè^ ntilpin^mr Des lambeaux dVn gr^ t^rt^ir^ cp^r^^nent k» ^§a? teurs crayeuses } et ^es fiUuyionf d^ diPTf^f^ ^4 ifip^uerit, d«m les pwtW» l^fi^e* , les diyerfi^ ?flpli^St Ê^fifl, le? saUes de 1« fiwr W*PJ«»^ te fetfiW 4»
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dunes , qui s'avancent, mais avec une extrême lenteur ^ dans la direction des vents dominants.
Un gite de manganèse, situé à Romanèche , près de Mâcon , à attiré lattention de plusieurs géologues. Dolomieu, <jui Tavoit visité en 1796, le regardoit comme n étant ni une couche ni un filon , mais une sorte d'amas immédiatement superposé au granit; d'autres observateurs pensoient que c étoit un filon puissant du granit. D'après des recherches nouvelles faites par M. de Boiinard, ce minéral afièctoit l'un et l'autre gisement. La partie qui se montre dans le village même de Romanèche , et qui y est exploitée, forme des amas allongés au^essus du granit ; mais au midi de ce village, et dans la même direction , on observe, un véri-. table filon de manganèse, bien, caractérisé, qui traverse le granit , et dont la composition est tout-à-fait sembla-*, ble à celle des amas. Cette position paroit àJVf. de Bonnard favorable à l'opinion qui attribue certaines formations k des épanchements souterrains. Ij'auteur a aussi recherché de quelle formation géognostique ce manganèse dépend , et il lui paroit que c'est des ter^ râins dits d'arkose. Il s'appuie, dans cette opinion, sur la structure de la roche sur laquelle repose immédiatement le manganèse , et qui est tantôt arénacée , tantôt porphyroïde , souvent mêlée .de fragments de granit ; &ur la baryte qui est combinée avec le manganèse, et qui appartient naturellement à ce genre de te'rrain ; sur le fait que ï'arkose pénètre parfois en filons dans le granit, eècottOent souvent desminerais métalliques ; enfin, sur
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cet autre fait , que dans toute cette partie dé là France le granit est recouvert ^ ou par le terrain houiller^ oii par le terrain d arkose.
Pès 18:24) Fauteur avoit conjecturé que les dépota de mauganèse de la Doi^dognè dévoient être dans xmé ^tuation analogue , et c'est ce qui vient d être vérifié par M . Dufresnoy, ingénieur des mines, qui s'occupe, avec son confrère M» Elie de Beaumont , et d'après les ordres de M^ le directeur général dés mines, d'unëeajpt& géognostique de la France ^ que les naturalistes attea« dent avec une vive impatience.
Plusieurs cavernes où l'on n'avoit point- découvertd^ossements, se sont trouvées en contenir depuis que M. Buckland a fait remarquer la position qu'ils occu« peut ordinairement, et la méthode quel on doit Suivre pour leur recherche.
L'année dernière nous avons parlé de celles d'Osel*^ les, près de Besançon; et d'Echenoz, près-deVesoul.
M. Delanoue vient d'observer dans une grotte de Miremont , département de la Dordogne un nouvel exemple de l'étonnante constance de ce phénomène. Cette grotte paroit creusée dans un terraiiï intermédiaire entre la craie et lé calcaire jurassique.' Ses. galeries s'étendent à deux mille pas et aU delà, et se terminent 'par une multitude de ramifications étroites et basses , qui ont fourni le plus d'ossements. Une argile rouge les y enveloppe , et ce sont principalement des os et des dents d'ours. Des fouilles pratiquées à 200 et à 4oo pas de l'ouverture ont fait reconnoître,
benfiraiip plua rée^nte^ que ) VgSa roMge , dea d^linil de poterie semldables à ceux qui w^ trouvent d^iis quelt ^011 rutnei ^t 4a»9 d0a ceuc^e» 4 AtttivîoB du «|isi. Wlge f 9^ que Fpn pappûstP > W® époque q^ kg
«f1;3 i^maim p'^terieptf pa^ pïm^obc introduits dans fei
il $^9^, départemeQl da TM^ej «i é^ Tobjet des r^ c)|enf)iw de M^ Taninial ^ p^arqi^pef^ à ]^arl:iO|^ua« Elle est dans le terra^u ju^asiquei at i^ue psu*tiff de ^ o^il^Bts §opf ^velQppéft d^n^ ¥lxiQ QQf^çi'étîon pîerFpHS^i ef ^pp^Fti^uBept , «elau l'autewy, w» ^»*î pèçen sittjourd'liui perdues ) d^ji^ dée^ifesi dai^s ces so|(« |e^daas»¥erne9} les n^ti'^^ sont da;^s un liimm c|€âr| et dififerent entièrement des preqiier«* M* Tpuppf4 aJQVite quHl y 8 des oai^q^put? hu^nains e^ daa débiis da p^tPfîaa ; e| e^ , iieu-saulau^eiit dans le )h I^BBC^F, mfiis d^Ds le^ çQncvétious c^icairfs, où )1§ éi^e^t ^^aa ^¥ec des d^bri^ d'aspèpes perdues.
Ml Pestreiq, ingéBÎaitr das pputa et çh^us^éesi qui ^ ex^fniïjé 1« ipêflfie çay^^T^e, n'y ^ trouvé que des Qs d^ ruw^naut^ , principalement dv» geufp du parf , ef qua}qil^ délffis dp Ifipips pç d'côsaaux. 0 iiasure qua lasi ps^apiputs bnniainji i^e méf iteqt avicuue attention s^fieusa î ïl# pe son^ v^ iniprégnés d'argîk , W re;;: ' fpt^yart?, de la croûte fp^ri^map^ qui apveÏQppe la# esyraÎRiaut fp^es, Eufw, M- Pe^^rem Jes regarde çefflifle d^pc^ % dpS épwpç? péce^tes daus ppg pas
fmmm^ 0à Vuk a«t ^piû ploiieiirA 6m û i^aM r«lisé
. Qm Aito nbnt risn ipie d'ordinaira } m topçéit ^ en 6&t f ^m àBfmA F^pocpie qu ks aaifiiaux , dftfit
Witité détruitB, îln pu s'y en întroduire liMueoiqi d'antiofi f fil fuflBenttik mèoie snera&tés avee lea pviN mMCif îlfi«| nt^iil i^w la ^Iddgmîtft qui s^ d^KMp j^UlMUâctent les ait uuéiûfgfiik pAetâSkëe. M. Bpck« land a trouvé dans une caverne du comté de Glamop* fw jmquk un aquektta entier de fianaaifii wm des •igipUw d'm^ ce qoi^ ivoBtBa qu-oUe y repafffit 4âpaii I4i^ l%^9*tex»pi; noiififtiiiémei oau^ avona raconpii da«9 mi ki^bM qsaouaea, qui i«mpli«»etit qudqua» imtm du roi^^ da Niod , un qiaxinaiitt aupérieue himaiii déjk fodiût dVm ^uehe p^iuc^ da stalag?^ mite.
Ml/it Maïf^ £Narra« Dulrmil* ^t JFeainJtany profafM^iifi d^ HoQ^lUfP, ont «dmmenoié )i pnMm Ifi dw^FÎ|i^e dfis eavam^ de liv^aalrVi^, dewnMea cé$ UHarn d^^ quialque i»nip^ piiv }'al]|o»4^9a# at ki t#riété d?s ^ qu ^11^4 WJè^Bnt^
Q y «» k trma* dawa^l tfmfeas d^qs n^ mlnia jaF«f dm 9 ^t plMt|rfl^t dani i»e ix)é)iip 4^mûe^ foiYnéa d'im oâloftim m^P^ t^rtîair^ $ p1m9 ^éç^nt qn^ }a pak iiire grasi»9P de Paris , #t dPRt Iç» awiclKî|t sopt J^ai^ §eiiip p}^(l puiaapxites dap^ )a midi 4a l9 Fi^i^ qi»^ ^iia mfk e^mmê* Gf^t dapa ^^ ImQ^ rampli df
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sont mâés sans distinction d'espèces ^ et sans, rapport avec leur place dans le squelette. Un plastron de tortue reposoit sur un humérus de rhinocéros; et des métacarpiens d'hyène remplissoient le creux d'un canon de grand runiinant. fls n'ont point été roulés , mais hrisés par des chocs violents; et des fissures nombreuses de leur surface font croire aux auteurs qu'ils étoient depuis long-temps dépouillés . de chair lorsqu'ils ont été entraînés dans ces cavités souter<< raines*
Les auteurs ont reconnu parmi ces ossements ceux de i4 espèces de carnassiers, de 7 ruminants, de 7 pachydermes, et de 5 rongeurs. Les os de cerfs, de bœu& et de chevaux, sont les plus abondants par^ mi les herbivores ; ceux de canis et de J'élis parmi les carnivores : les plus rares sont ceux de blaireaux et de castors.
Dans cette première portion de leur travail il est question des os d'hyènes, dont ils ont cru reconnoitre trois espèces. La première est celle qui a déjà été recueiflie dans un grand nombre de cavernes d'Allemagne , d'Angleterrcf et de France, et dont j'ai fait connoitre les caractères dans mes Recherches sur les os fossiles. C'est de l'hyène tachetée qu'elle se rapproche le plus. Nos auteurs l'appellent Hjrœna spelœa. Une autre, qu'ils trouvent beaucoup jdua voisine de l'hyène rayée, leur a paru. devoir être nommée Hyœna prisca ; et ils en ont une troisi^e , qu'ils appellent Hyœna intermedia , parce qu'elle
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leur semble tenir en partie dç chacune des deux autres. On trouve aussi dans cette caverne des excréments d'hjènes; et les ossements^ mêlés à ceux des animaux voraces*; portent des marques de leurs dents, comme dans les cavernes d'Angleterre, t Ces messieurs ne croient pas, cependant, comme la plupart des géologistes modernes , que les hyènes aient habité dans les grottes où leurs os sont déposés ; c'est plutôt la même inondation qui a répandu ces os sur le soi, qui, selon nos auteurs, les a fait pénétrer dans les cavités que ce sol renfermoit ; il s y trouvje des os de tigres et dé chiens ; or, les hyènes n'auroient pas osé habiter avec des tigres , ni les chiens avec des hyènes; mais il est aisé de répondre que dans le grand nombre d'années qu'il a fallu pour l'accumulation des débris de tant d^animaux , ils ont eu le temps d'y séjourner séparément.
On doit fort désirer la prompte publication de^ autres chapitres de cette description. *
Un autre gîte, très-riche en ossements fossiles,^ existe en Auvergne, dans une montagne voisiner dlssoire, département du Puy de-Dôme, et a été exploré avec autant de lumières que d'émulation , d'un côté, par MM. Devèze de Chabriol et Bouillet,.et de l'autre , par MM. Tabbé Croiset et Jobert-.
Les premiers ont fait imprimer leurs observations en un petit volume in-folio ; MM. Jobert et Çroîset, qui entrent dans plus de détails et font connoître un plus gr^pd nombre d'ossei;nents , n'ont point encore
termine letlr ptiMicàtidn} mais on fear dèitééjli uh Tolume in-quarto. C'est ayëc plaisir que Ton toH nhitre daàs ilte départements ce désir d'étucKer et de faire oonni[>ifre kun productions « qui souvent n^ont pas moins d mtérét pôiiv la science que belles que l'on -va dieréber au loin à grands frais et non àans dangers»
La montagne dont il s'agit se noninie de Bawiade ûà dt$ Périer ^ suitant le eôté pa^ teqiiel on y monte. Vïi calfcaire d'eau doucé-^ qui repose éur le granit , .y p0Tbs des edueheb sableuses i èltemafat aréc deè eouoh^ de débris Volcaniques ) et eduronnées par un ëniorme massif de ees délms*
La pindpale dés eouehés à \ossementfJ est de l'épaiaaeur àé lit)is tilèu-es } on {leut la suiviie autout de Jfi monfegne 4 et oil la retrouve thémb de l'autre eôtë de la vaUée. MM. Jobert et Ck'Oiset y ^t déjft reconnu deâ restes de près de quarante espèces diffîrentes de quadrupèdes ^ Sô y ont distingué etux d'un âéphallt I d'un ou deux nlai^todontes^ d'un hippopotaïae) d'un rhinocéros ^ d'uii tapir ^ d'un cheval ^ d'un sanglier, de cinq où six félis^ de deux hyèncSii de trois ours « d'un tanis , d'une loutn? , d'un castor , d'an lièvre^ d'un rat d'eau, de dou£e ou quinze eerfs^ et de deux,bœu&. Leurs fiais et leiirS C6r6 forment 6ut^ tout une atigmentation très iinpmtante pour la ^9Dologie fossile ; quand il n'y aliroit que ees espèçes4k de ecmstatéesi et dles le tout bien réettementi cette m^t^ osHière cte Périer presdrcHt in&a rtag piottà
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lès mohumënte les ^ly» ti^itiâfqaaUée^ éé V&ùxAeA
On ¥oit qu'il tt'y lA l]il<3 des àtiiimtix dëft ^tièft qiii ëxistëttt dàtiB lëB teûxillëft li^ {illié téi(itfitéë ) éëttl^b que Toti désiglie tHakiteiiàiit Isoua te lÊknA de ^/te^ ^iuM ; A eîi «^ ê'ëst à eet (MtW d« foitnatidtt qu'â{)& palpent eéllë de Périer^ tnâlgté tôué Itéft j^klikite volcaniques qui otit été i:épatldli& to^r ëUë. Màld il texifetedaUft lé mètaë pà^ des eoui^es {4ud jineiètitiës : ces lettililiB d'eau doUce qui j^^iit letî ebUëhe^ M^ bleuies, et qui, ainsi que Fou déficit s'y attende, Ireuferilietit des m dé j^ilt^s di&i»eiitB et Mp^ArieUéât à Vavant-deruière pojpulâtixm Attit&âle i deë j^afa»^ thi^UtHB^ des l6]^Kiodoili, des àii0|ddthéfiUi)às ^ et M. Jt^rt a puéwnté à roéâdél^é liA bel ^tàaâtSléii id'uUé mAdhoit^ d'iiâ grAUd àilthiïeotliéHûiit , ëlàeMë très Idéii tOUséirlréë. Cedt âUi^ dëiis ëës tëttéiMs ]^ù6 AUtÉelis quë s6 ti^vent lies es d'oiseauk doht 1' Aâ¥ëti< gtle test i^ tiche | et mêtÈlë encens des œulb {^rfaite^ ttaent cdiÉserrési Gé qui est biëh reMftbquàUë , em. que déus tous eeiB entil^otiâ il n'j îi aucunes i^ouekt^ ^âlittësi « DéB itiÂSSei iituhéiises , U^queiAëiit peuplées des piidduiti de la lëite el de Tëatt déuëë^ distant tiés dëuk autetàrs) y sont idJeméht liéâÉ enti« ^1^) qu'elles dditeut dô tttUfee évidehcë aVOir été dSpëséës peudàht uue iMgtaè périedë^ saitt qu'AUeoli éVénenàënt géologi^e un peu inq)ortàiil él»it tenu iiit^proiÉipre l^i* eontaet ou altéfe)^ leur xiégidbHiâ. Ôâ ett ^oit dé pHkfi dé soe itiètifeft d'ëpikMHtt^i tal
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plus élevées sout à presse 800 mètres attnlessus du niveau de la mer, et Ton en retrouve jusqu'aux bords de TAlIier , qui ; n'est , qu'à go .mètres , « ce qui peut fiôrejCrwre que cette formation s'est faite dans des lacs placés à des niveaux difierents. . Les os y sont épars , non roul^, parce qu'ils y.étoient déposés à mesure que les .animaux mourcMent. Souvent ils y sont pêlemêle avec ^des coquilles d'eau douce. »
Depuis qu'il est bien constaté que la population animale des différents climats a subi des variations attestées par les débris . qu'elle a laissés dans les couches dpnt l'enveloppe du globe se compose , et que l'on sait qu'à certaines époques c'étoient les reptiles qui donoinoient ; à d'autres , les mammifères pachydermes, et que la proportion des t genres et des espèces n'y est arrivée que par dçgrés ou par des événements successifs à un::état semblaUe à qelui où nous: la voyons, il étpit naturel de se demander, si le règne végétal n'avoit pas subi des mutations analogues; mais il n'étoitpas facile de répondre à cette question , parce qu'il falloit , pour cela , déterminer : avec précision les espèces des végétaux fossiles, et que les premières bases de cette détermination, dans les méthodes ordinaires, reposent sur des organes tellement .déhcats, que l'on ne peut espérer de les reçonnoitre dans ces empreintes ou ces débris conservés de la végétation de Tanden monde.
M. Adplphe BroQgniart , qui s'est occupé de ce pr<^ème. avec une rare persévérance, s'est donc vu ob%é.die se ^^réer pour I9 botanique fossile une mé-
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thode particulière , et de trouver des signes de reconnoissance dans ce que la surface et le tissu des tiges , la distribution des nervures des feuilles et d'autres particularités d'organisation offirent de plus constant et de plus décisif. Appliquant cette méthode aux objets que les couches du globe lui ont fournis , il a commencé à publier un ouvrage ou il doit classer et décrire plus de 5oo espèces de végétaux fossiles , et faire connoître toutes les circonstances de leur gisement. H a présenté à Facadémie un résumé de ses recherches, dans lequel il étabUt que dans un certain nombre de formations successives, des végétaux appartenants aux mêmes genres , aux mêmes familles , se retrouvent souvent avec peu de changements , et que même les rapports numériques des grandes classes y restent à peu près constants , tandis que dans d'autres successions de formations , une partie des genres et des familles changent subitement, et les rapports des clas* ses deviennent très différents. Les points où il a reconnu ces mutations rapides, lui ont fourni ses épo. ques géologiques végétales, si l'on peut s'exprimer ainsi , et il a lixé ainsi quatre périodes pendant chacune desquelles la végétation n'a présenté que des variations peu remarquables, mais dont le passage de l'une à l'autre a, au contraire, été marqué par de grands changements.
La première comprend les terrains de transition et le terrain houiller ; la deuxième , le grès bigarré ; la troisième s'étend depuis la partie supérieure du cal-
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calcaire conchylîen jusqu'à la craie inférieure ; la qiiatrièfiie correîçoud aux terrains tertiaires.
Ces groupes de formations sont séparés Vuti de r«iiÉre par des groujies qui ne renferment pas ou presque pas de Tégétaux t^resires ; ainsi le grès rougé, el le cakaûre dit alpn , se trouvent entre le premier el le second ) le muschelkalk entre le deuxième et le trabième^ et la craie entre Je troisième et le quatrième. Les eàra^tères de h végétation pendant ces quatre périodea aent^ pour la première ^ la prédoitiinaiiee manérique des fougères et la grande taille de ces Tégétaux ; pour h seconde ^ l'égalité numérique de» fougères , des monocotylédones et des eôiûR^es ^ mais une moindre taille des premières ; pour la troisième^ la prédcnnQânaticedescyeadées. L'absence die dîootjrlédeneÉ paroît commune à ces trois premièfes périodes* La quatrième edt remarquable pa^ la prédbmiitaiice des dicotylédones , et par la similitude de sa flore arec celle qui subsiste aujourd'hui à h SHirfaee ; et , ici comme dans le règne animal , étt d»erve i^dque rap)>ort entre chacune de ces succès^ skins, ce l'état de la végétation dans les diliërehtes aenes du globe actuel. La flore de la première période se rapproche de la végétatioû des petites tles si* tuées entre les tr(^iques et loin des continents ^ ce qui fait penser à l'auteur qu'à cette époque la température étoit plus élevée , et qu'il n'existoit pas de grands continents^ mais seulement des iles éparses éand un vaste océan , conséqu^oice qui s'accorde du
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reste mec la disposition des terrains bonillers , et à Jaquelle Delue et d'autres géologîstes étoi^it déjà ar-» tïvé» par d autres ^oied. Les flores de la decnièine et de la troîsièine période ont quelques-uns des cafactères àe la végétation des gmndes iles et des oâte»« Eitfin f celle de la qiiâtriènte période ou des terrains tertfaîreft est anak^ue à k tégétatîon des continenls tempérée , et surtout des grandes forêts de llSurope et du nord de l'Amérique.
Ges générations végétales ont pris leur développe^ ment beaucoup plus tôt que les génératîoBs animales, 11 se montre des végétaux terrestres, et en grande quantité, bien avant qu'il apparaisse des traces d'animaux h respiration aérienne ; plus tard , on n aper* tmt deees animaux qtie des classes à sang froid, et ce n'est que vers le nnlieu de la qtiatrièBùte période^ que le» animaux à sang chaud se montrant en grand nombre. Leur apparition coïncide d'une manière très remarquable avec la multiplication des végétaux dicotylédones.
Témoin par la pensée de vicissitudes si étonnantes, notre jeune aruteur n'a point rési&té à la lentatÎQn d'i« ttiàginer des eauses capables de les av€«r produite ^ et il a cru les apercevoir dans l'acdon même des vé** gétaax et dans les changements que ki composttioni de l'atmosphère a dû en éprouver. Il suppose que le carbone , aujourd'hui employé dans la vie organique^ étoit d'abord , sous forme d'acide carbonique , une l^artie intégrante de Fatmospli^re , et que c'est I9'
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végétation qui l'en a extrait ; car, d'après les expérien* ces très précises de M. Théodore de Saussure, les v.égétaux peuvent vivre et grandir sans tirer leur carbone d ailleurs que de l'atmosphère. Surchargée de cet acide, l'atmosphère étoît, dit M. Adolphe Brongniart, aussi favorable à l'accroissement rapide des plantes que contraire à l'existence des animaux à sang chaud ; et c'est lorsque ces animaux ne se montroient pas en-core, qu'il s'accumuloit ces immenses débris végétaux transformés ensuite en houillères. Les animaux à sang froid, qui n'ont pas besoin d'un air aussi pur , ont paru les premiers lorsque déjà beaucoup, de carbone avoit été absorbé, et les animaux à sang chaud n'ont pu commencer à exister que lorsque lair a été encore plus complètement purifié par l'action long-temps continuée de la végétation, et surtout d'une végétation composée de grandes forêts répandues sur des continents étendus.
ANNÉB 1839.
Lorsqu'une science fait des progrès aussi rapides que le sont aujourd'hui ceux de la géologie, il est bon que de temps, en temps on présente une sorte d'état de ses acquisitions , et que l'on marque ainsi le point où elle est parvenue , et il est heureux que cette tâche soit entreprise par les hommes qui, eux-mêmes, ont le plus contribué à l'avancer. Déjà nous, avons eu à parler de plusieurs résumés semblables faits par
MM. de Humboldt, Buklaud, Labèche et autres hâbi'* les géologistes. Le plus récent et le plus complet est : celui que vient de publier M. Brongniart , sous le • titre de Tableau des terrains qui composent /*ccorce du globe. Déjà il a voit triaité un sujet intimement lié à celui-ci dans sa Classification et No" • menclature des roches j mais il montre par de ^ bonnes raisons que cette classification et cette nomenclature , très nécessaires pour distinguer par ' elle-même chaque sorte de roches,' ne sont. plus applicables quand il s'agit de faire connoître les terrains successifs et l'ordre de leurs successions, attendu que la même roche considérée minéralogiquement peut se remontrer dans les terrains d'âges . diffirents , et que réciproquement les terrains ap- partenant au même âge , peuvent se composer de • roches très diverses.
Quant aux terrains eux-mêmes, c'est par les plus > nouveaux qu'il en commence l'histoire , et il divise cette histoire en deux périodes , qu'il suppose exprinaées dans l'ancienne mythologie par les règnes de Jupiter et de Sàtume; la plus récente est celle ou ' nous vivons, et qui a succédé à la dernière des grandes catastrophes auxquelles la surface de notre globe a été en proie. Les mutations y sont peu considérables, et se réduisent à quelques volcans, aux alluvions transportées par les eaux et à quelques dépôts formés par ' elles de substances qu'auparavant elles avoient dissoutes. L'autre est cette période tourmentée , où
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Abb formations f^ SDOcédoient , se culbutoient ; oit Ut vîe pnraiiiQÎt et s'anéanfàssoit alternativemeot SUHU& SérfmtM poinis ; 0A h globe , i!omme Saturae, déiM»*
Cette pénod», qui n'a pcHoi^u d'hommes pour té- BMims , fermi MMS&lidlfraxiieai le #ufeC des ainjectora» ot des systènu^ des géologues 9 oiaia ce qui q a nea decoBJeeluml, <saÉ( fa salure et la poisitioa relatîve 4ss tarraii» qui en ocrt été les produits, «t celle des étras orgainaés deot ik Meèlecit fes dépouilles. M. Bran** ^art y dbtin^iè aussi des terrains de traosporto^ des espèces dalluvians^ des teirai&sde sédimeats ^'il dâ^ise «a supérieurs., moycos et iufériews; les iufërieiins étsut tMJouos las plus audeus «t les ptus fjéa^^ement éleiikdus. Saus eusi, et par ûfm^ aéqiseet £swaiés aire»t eux ^ Mut les terraius dits de transition , et plus inférieurs , plus ancîeas eocofie lei ÈÊfnsmB prinMrdiaux ifim <oet préeédé l'apparitisift de b <vîe.
Tans oes terrains sent ^tnattfiés, <et c'e^parlmr 0|grati&e»lioa uiéiiAe que roa piteuse qu'ils oat (été fiwmés sttficesfii'^mesLt ; mais 41 on est dont la et^m€ maa divisée en «eouéhes , seuiUe teair encore fka iaftimeaifiat au aôyau de la terre el -en être pear aâa^i duie sortie par soulèwpfteat ; et d'autres qui eu «pt 'éié vomis à l'état liquide , et se sont répandus k àivies^ms ^^poques à la surface des coucke^ ; ils a'^^ parlâouneiDfl m 4 l'époque de Jupiter , ni à cette de &M:urae.; ies uns les ont précédées ^utes les deui^
]m 9Utrè» s& sont montrés ûrréguBArtnasiit pMda&l leur du^ ; et M. Brongniait )ies iptit mus l'mv^eatîao c}e Typhon, el; l^s |Miitiige finive PIhIM el Vi;!^ ciiîa , £elon qu'ils forinenl; des grandw pmsâm cooM} lesqueUefi les auxtrm tBnraias ^appuiot^t^ ^ dtts djln JQClÂQ0i3 ei^travasées et apaatifans «ur eet autiw ter»
Indépemdamment d0 «60 princ^M métlioéiqmg et 4^ loette Domendatufe , aa trouve <f ailleim éBXUi cfit, ouvrage beaucoup d'obseryatioBS aouvdileg et {ho* pre^ à Tauteur ; telles que 4e8 cooadératioQS sur ks t^raîos qui peuvent se foimer actosUeoieat ; sur is^ graviers .coquilliers d'une multitude de lieuS: ; sur W dépojts de fer en grains ; sur la véritaMe pOMtioii dg§ lignites de la Suisse. Il donne une tkéoiif des tap^ijii^ qui , d'après les cocpnlles xpi^ils renlem^ent , Qfti 4uétns formés dans des laes d'eai^ douee^ et qui, éitanl i^ecouverts par des coudbes nsaiines, ieolUeat pi^ÇM^ver plusieurs retours assez rappi^hés de la aaer d^WP certaines contrées. 11 répond aux objeotiMis 4^ oçjt jéjbç faites contre ces retours , et ftit voir que les hypothèses que l'on a cherché à «;É>stittter àetiJHftB'JIfc^ picéeei^Lt^et des diffîciités hqen pius ^aades. |Presq^ç tom les exemples qu'iLsapporte r^oaeat sur les çbsepn^litkiais laites dai^ssûs voyages, et il proui^que 4efwis la Scandinavie jusqu'aux Pynénées, eux A^ies et 0UX Apennins, il a étudié avec l'âUentieiB le plua suivie tous les points .ou l'^conoe dn ^obe ^^'^est anse à 4éQftUv^t lors de .ses .déAinjunents. Èià^
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peu en voyons^nous ; k peine sa surface est-elle effleurée ; si Ton compare, dit M. Brongniart, la profondeur à laquelle nous sommes parvenus , avec la longueur du rayon de la terre, on trouvera qu'une rayure d'épingle sur le vernis qui enduit les globes artificiels de dimensions ordinaires, est plus profonde que les couches les plus basses que nous ayons atteintes; ajoutons que les plus hautes montagnes ont à peine en élévation la trois millième partie du diamètre de la terre ; qu'en supposant qu'elles aient été couvertes par les eaux , l'àf&issement égal des fonds des mers a suffi pour les mettre à sec, aussi bien que toutes les collines et les plaines inférieures , et que l'on juge de la liberté où l'on est d'imaginer des agents suffisants pour produire les changements qu'a éprouvés cette légère pellicule. Cette pellicule cependant, c'est e core M. Brongniart qui parle , a fourni à l'observateur des multitudes de faits variés , pleins d'intérêt , propres à exciter aux plus hautes conceptions, et son étude a procuré aux hommes les matériaux les plus importants aux arts utiles, aux sciences et à tous les agréments de la vie.
Depuis long-temps la plupart des géologistes regardent , avec Desaussure et Deluc , les couches indinées qui forment une grande partie dei montagnes , comme produites par une rupture et un mouvement de bascule; car il tst difficile de concevoir que des couches qui contiennent divers corps très mobiles , des coquillages , des cailloux roulés, etc. , n'aient pas été
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nécessairement d'abord dans une situation horiixmtale. Cette rupture peut avoir eu lieu , ou parce que des couches qui n'étoient pas suffisamment soutenues dans toute leur étendue , se sont affaissées du côté où il se trouvoit des vides au-<les$ous d'elles , ou bien parce qu une partie des terrains inférieurs s*est soulevée et les a brisées dans les endroits où elle s'est fait jour ; mais quelqu opinion que Ion se fasse à cet égard, il est hors de doute que des couches horizontales qui s'appuient contre des montagnes à couches incUnées, ont été déposées après la rupture, car autrement elles auroient dû y participer. Jusqu'à présent , le plus grand nombre des géologistes ont adopté l'hypothèse de la rupture par affaissement ; mais il y a aussi des raisons assez fortes de donner la préférence à l'hypothèse contraire, surtout depuis que M. de Buch a cru voir des marques de production ignée et de soulèvement dans plusieurs montagnes porphy riques , qui avoient été long-temps considérées comme d'origine aqueuse.
M. £Ue de Beaumont, admettant cette production des montagnes par soulèvement, et examinant avec soin , dans chaque système de montagne , la nature des couches qui y sont incHnées , et de celles qui y sont demeurées horizontales, a conçu l'idée hardie de fixer l'ancienneté relative des diverses montagnes , et est arrivé à ce résultat inattendu , que ce ne sont pas les plus élevées qui ont été soulevées les premières , et même que ce né sont pas toujours ceUesdont le
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oojfBtt fis (ûompo66 des phia anciens to^raiofi. Mmi Im muntagiiiss composées de granit , de gaeiss et d'ftttlnas roelb^ que Ion nomme primordiales , et qm brmwi, les chaiaes peu élevées de TErzelurge tm Sfl«e I 4^Ues de la Bourgogne et du Fonês , n ont sur feum ^liQfi 9 dans une position oMique , que des coudtuiii de la nature de œ^s que Ton nomme jurassîquas i Ifis terrains crétacés n'ont pas été compris dans kur mouyement , car on les voit en couches horis^atakis sur leura côtés , et même eu recouvrement sur im/e partie de leurs sommets ; ces montagnes ont donc paru avant que la craie ne se déport* M. de Boaumont napporte k la même lépoque un grand nombD9 d'autres dbtaînes qui suivent la même dii^ctâon ou da^ dÎMetîona parallèles.
he» Pyràiéos , les Apennins , au contraire , ont fiur lejiirs fliSMiQS des couches de terrains cétacés fortemeiit redrQSséas • mais d'ailleurs senablahles et par leuit na^ tuw «( par las fossiles qu elles contiei^ineint aux craien; horizontales ; ainsi ces montagnes ne se sont so^leyém 4f(^ après que la .craie a .été déposé^ ; dles sont dwie , im teujt qvie montagnes , plus jeunes que les préoédeotes ; m^ oe qui est le plus cmeux , ce q/iâ snupfi^se les m<jHiv€iments les plus extraordinaires , jies plus gigantesques , c est que les Alpes «^ se serioilent 9âulevé^ iq^ les dernières , et après que n<pn-^eu)eittanila oraie, m^Âs des terj:ains de beaucoup postérieHBSÀ la craie , aaroieQt été «déposés. La pire^ve qi^e M. ida S^wn^opt m «^ppoivlie , c est qu^ des Mjts ^
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Ciicme grossît coquillier , s'y v(»»it en coudies ohM* qiM^f et y soot redressés à plus de trois miilç métrai d'élévation. Ce n'est pas la mer elle-mêmfi, c'iest-» àwlire tout l'Océan élevé de cette prodigieuse quantité <jpii Wâ déposés ainsi sur le sommet des Alpes; maia oe «oaunet, seloo M* de Beaumont, est pard , poi» ainsi àk^^ du fond des eaux, et comme coûfooaé des Jfits du calcaire grossier , il les a lenleTés et portés jusque dans la région des nuages et des neiges per^ pétuelles. Us y sont arrivés presque intacts dans oer« taines parties , naaîs plus souvent luîsés , eonloinmés et noircis, comme ^ la dialenr qui a du causer ou même acpompagner une â violente ïévcdution avoit «barlionné les matières oi^ganîques abondantes dooi; ils iéteient pénétrés.
M* de Beaunaont va plus Idn ; il asôgne aux Alpes deux %es diâérents ; la chaîne principale des Alpes 3 celle qui s'étend depuis le Valais juscpi'^a Aulncbe , est encore plus récente que les Alpes ocddeiatales. £Ue ne s'est soulevée que pendaat que se dépOisoient les .da:'niers de tous nos terrains ^ ceux ^e r<on appelle d'atterrissement , <le tras^ort et d'alluirion.
Ainsi les plus hautes montagnes de notre Ëwope snooiesEt les plus jeunes de toutes , et même âlyeu ajunoit dsum le mxmkre qui n'auroient oppani que lo«isqiMe déjà les éléphants , les mastodtMites antédiht- VÎCMS aur<]âent pu étne téâieôiis de si edË^oyaides bènes. Mais ce deraiier soulèvement n'est pae
l4o MINÉRALOGIE
le dernier des événements qui ont concouru à modifier la forme extérieure et la structure de Técorce du globe.
Les lits immenses composés de débris et de cailloux roulés , qui recouvi^ent en beaucoup d'endroits les terrains tertiaires, des blocs isolés et anguleux déposés à la surface de ces terrains , sans jamais pénétrer dans leur intérieur , paroissent à M. de Beaumont les témoins d'une dernière révolution qui a dû suivre, et peut-être après un assez long intervalle, le redressement des Alpes , et précéder letat de repos qui caractérise l'époque actuelle.
M. Guvier a montré que la surface du globe a éprouvé des révolutions subites , accompagnées de changements dans les races vivantes qui la peuploient ; M. Adolphe Brongniart a aperçu des changements correspondants dans la nature de la végétation. M. de Bûcha fait connoître des diflférences nettes et tranchées entre les divers systèmes de montagnes qui parcourent la surface de l'Europe. M. de Beaumont a cherché à mettre en rapport ces divers ordres d'idées ; il a montré par des exemples que la dislocation ' de certaines portions de la croûte extérieure du globe à formé une partie essentielle de chacun de ces changements. A la vérité toute la série de ses idées repose sur l'hypothèse du soulèvement des noyaux des chaînes ; peut-être ne seroit-il pas impossible de l'adapter aussi à l'hypothèse des affaissements, mais on n'y ti'ouveroit pas alors l'avantage de se passer
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d'une élévation de l'Océan, qui a fait jusqu'à ce jour une. des grandes . difScuItés de la géologie.
Au reste, comme M, de Beaumont n'arrive à ces résultats que par la combinaison d'une foule d'observations et d'un détail infini de faits bien constatés , et qui seront toujours précieux à la science, indépendamment des conclusions que l'auteur en tire ; ces conclusions, quelque jugement que l'on en porte, ne seront point confondues avec ces conceptions fantastiques excitées par quelques aperçus isolés, qui ont trop long-temps donné à la géologie une apparence romanesque. Un des faits les plus remarquables et sur lequel M. de Beaumont appuie avec raison, £ontime ajoutant à toutes les probabilités de son système, c'est que les chaînes qui, d'après le nombre des couches obliques quelles supportent, doivent être à peu près du même âge , suivent aussi en général des . directions parallèles , à quelque distance qu'elles se trouvent d'ailleurs l'une de l'autre.
M. de Buch, quia tant enrichi la géologie positive, vient de la gratifier encore d'une carte des terrains qui entourent le lac Majeur depuis le lac d'Orta jusqu'à celui de Lugano, ei qui ont un grand intérêt pour, ce célèbre géologiste , parce qu'il j voit des preuves du soulèvement de ces masses de porphyre pyrqxigénique ou mélaphyre de M. Brongniart , qui, selon lui , a produit la plupart des grandes chaînes. Déjà un autre de nos correspondants, M, Fleuriau de Bellevue , . avoit soutenu, contre l'avis du P. Pini ,
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que les roches qui enveloppent les pechsteins de cêft environs, ne pouvoient résulter d'un dépôt ou d'un sédiment. M. de Buch attribue au soulèvement de ce mékphyi^ les dolomies située» tomt le long de la grande route , et qui vont jusqu'au pied de» gneÎM et des nûcascliistes des Alpes ; il attribue aussi à son influence l'albite et le spatb fluor qui se rencontrent dans les granités de Baveno, le spatb pesant des ûr Ions du tuf de Garona et de GrantcJa, et quelque» Autres substances métalliaues de ces environs, eAt las roches attenantes à ce mékphjre sont toujour» abondantes en filons métalliques , et ces filous dimî*nuent ou disparoissent succes^vement k mesure que l'on s'éloigne de cet agent si essentiel dans ce» té^ volutions des couches les plus profondes demi nous ajona connoissance.
MM. Guvier et Brongniart^ dans^ lettr Description gé<)k)gique des environs de Paris , ont fait connoitrè un terrain très compliqué , où des couches calcaire» ou sableuses de diverses sortes, mais contenant seulement des coquilles de mer, alternent avec des couches gjp* seuses et des couches calcaires ou siliceuses , qiti ne contiennent que des coquilles d'eau douce ; ils y ont distingué en conséquence un terrain marin kifi^ieur aux terrains d'eau douce , et un supérieur , mtêl qui appartiennent l'un et l'autre , ainsi que le tefnûii d'eau douce interposé entre eux , aux terrains tertiaâreâè Un calcaire supérieur, que M. Marcel de Serre âvoit observé dans le midi de la France , et dont il cfoy^t
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pouvoir faire une formation particulière sous le nom de calcaire mo(3llon , avoit été reconnu comme correspondant aux terrains marins supérieurs des environs de Paris. Aujourd'hui M. Reboul^ corl*espondant de ¥ académie à Béziers, publie un écrit intitulé: Détermination géognostique du terrain ifiarin tertiaire , où il cherche à établir que les terrains marins supérieurs et inférieurs, y compris même le calcaire moellon de M. Marcel de Serre, n'en font réellement qu'un ^ qui dans le Midi se montre dans toute sa simplicité , tandis que dans les envi-" rons de Paris, des couches accidentelles et locales s'y sont intercalées } il s'appuie principalement sut la comparaison des fossiles des couches supéHeures et inférieures , tels que les font connoltre les tttàyûvoL de M. Defrance sur les environs de Paris, et ceui de M. Marcel de Serre sur les départements méridionaux : M. Reboul rapporte à la craie cette pottioo des terrains inférieurs qui s'en rapproche le plus paf sa position , et qui abonde en nummulites ; 6t k eraie elle-même, malgré son immense étendue, cist aussi à ses yeux une formation accidentelle du terrain tertiaire, car il considère comme appartenant à c« terrain certains calcaires des environs de Caen , qttl &at été jugés inférieurs à la craie.
M. Robert a découvert un gîte d'ossements , sih: lequel M. Cordier a fait un rapport à l'académie, et qui r^iferme des os analogues à ceux dcmt fourmillent nos couchés gypseudes , dans un terrain un ]peu inférieur ,
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dans le calcaire grossier près de Nanterre. Il s'y est trouvé des os de lophiodon et d'un petit anoplotherium. Gîfait , remarquable par sa rareté , puisqu'il n'avoit point encore été observé aux environs de Paris , prouve que les quadrupèdes de cet ancien temps existoient déjà dans nos cantons à l'époque où la mer en couvroit encore une partie , et y déposoit encore du calcaire coquOlier ; mais il n en reste pas moins établi que les terrains gypseux, où les restes de ces animaux abondent bien davantage , et où , sur un espace immense, il ne se mêle avec eux que des coquilles terrestres ou d'eau douce, ont dû être déposés dans des eaux différentes de celles de la mer.
MM, Brongniart et de Bonnard ont présenté à l'académie une dent d'hippopotame, trouvée dans les grottes d'Ait:is.
Chaque jour l'on apprend que des os de ce genre , dont on avoit autrefois nié lexistence parmi les fossiles , y sont au contrah'e très communa. Sans parler de tous ceux que l'on a trouvés dans différentes couches meubles , et dans les cavernes qui servoient de repaires à des tigres et à des hyènes , il vient encore de s'en découvrir une multitude dans les cavernes des environs de Palerme , qui ont été adressés au cabinet du roi, par M. le comte de Ratti-Men-^ ton, gérant du consulat de France en Sicile.
Nous avons parlé, dans notre analyse de l'année dernière, des deux ouvrages que MM. Lecoq et Bouil- Jet , d'upe. part, MM. Jobert et Groiset de l'autre.
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publient sur les os fossiles de la montagae de Perrier et de Boulade , près dlssoire ; les uns et les autres ont donné des coupes du terrain qui contient ces os , et de ceux qui le supportent et le surmontent ; mais MM. Lecoq et Bouillet ont soumis à l'académie un travail plus général , et qui embrasse les principales formations du département du Puy-de-Dôme , ainsi que les roches qui les composent. Des échantillons des roches elles-mêmes , au nombre de deux cents 9 et choisis sur soixante-quinze points différents, accompagneront quelques exemplaires de ce livre où le gisement des assises qui les ont fournis sera indiqué sur des coupes coloriées , en sorte que rien ne manquera au lecteur pour se faire une idée précise de ce pajs si célèbre parmi les géologues , surtout à cause des bouleversements volcaniques de diverses époques, dont il offre des preuves plus démonstratives qu'aucune autre contrée.
MM. Jobert et Croiset, parmi les nombreux ossements de leur montagne, dont ils font incessamment la recherche , ont découvert récemment une mâchoire d'un quadrupède du genre nommé par M. Cuvier antracotherium , mais d'une espèce particulière ; la description qu'ils en ont présentée à l'académie offre le caractère singulier d'une apophyse au bord latéral , avec laquelle le seul hippopotame montre quelque rapport éloigné.
' On a prouvé , dans ces derniers temps , par un grand nombre d'exemples, que les ossements in-
lO
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crustés dans les couches anciennes des terrains tei> tiaires , et dans celles des terrains secondaires , diffèrent assez de ceux des animaux qui vivent aujour*d'hui, pour que, d'après les règles de la zoologie actuelle, on puisse les regarder conuné apparte^ nant à des espèces et même souvent à des genres inconnus ; ainsi les anoplotheriuns ne paroissent ressembler , même de loin , à aucun de nos quadru*pèdes, les ichtyosaurus , les plesiosatunis b aucun de nos reptiles, bien que les uns aient appartenu, sans aucun doute , à la première de ces classes , et les autres à la seconde.
M. Geofl^y Saint-Hilaire pense toutefois qu'il y auroit quelque témérité à affirmer que ces animaux des anciennes époques n$ fussent point liés , à titre d! ancêtres ( ce sont ses termes ) , à ceux qui vivent présentement, et cette idée lui semble même répugner aux lumières de la raison naturelle autant qu aux spéculations plus réfléchies des sciences physiques. Il engage les naturali^ies à être plus confiants en eux«*mêmes , et leur rappelle que le droit dn géfiie est de tenir comme existant véritablement ce qu'il a jugé de\^oir être.
Or, partant de ce point , M. Geoffipoy aperçoit une réelle parenté entre les espèces perdues et les animaux actuels , puisque ces derniers sont entrés sans difficulté dans les cadres des nouvelles classifications , et qu'ils ne semblent que des modifications d'un môme être , de cet être abstrait qu'il est tou^
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jouw possible de désigner par un même hôm , et que présentement on appelle animal vertébré; du reste , à considétei* les dlfiërences d'un point de vue élevé , on n'a point à en être surpris , puîs<ju'il n*eiSt toujours question que dWgànes analogues , et susceptibles d'un même ordre de modifications , et que ces modificatiotis ne sont pds aussi considérables que celles que nous fait Voir la monstruosité. Pensant donc que les temps d'un savoir véritablement satisfaisant en géologie lie sont point encore venus, il antionce qu'avec Un sentiment plus profond et plus vrai des rapports toologiqueS on pourra essayer une sorte de chronologie dont il indique la série pro* gteÊêm.
C'est au profit de cette géologie antédiluvienne, et pour vérifier les vues de feu M. de Lamarct, sur les changements graduels des espèces , que M. Geoffroy avoit entrépris des expériences sur des œufs où 11 cherchoit, comme il dit, à entraîner l'organisation dmis d^s voies insoUtes , et dont il d donné une idée duns son écrit intitulé : Déi>iationi organiques propoquèëê et ohÈérvées danà un établissement tP incubations aHificielleS . D assure qu'y opérant sur des masses , il a toujours obtenu le produit cherché , qu'il y a fait des monstres à Volonté , et de Ifl quahté qu'il vouloit et qu'il prévoyôit.
A ce sujet , M. Geofiroy est conduit naturellement b s'occuper de la fameuse question de la préexistence des germes; il ne la résout point encore, mais il
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croit le moment venu où la conciliation est possible entre les deux systèmes opposés : il suffira pour cela , selon lui , de revoir sous une face nouvelle et dune manière plus satisfaisante les premiers développements de Fétre ; il se propose de courir la chance de cette entreprise.
Certainement les géologistes et les physiologistes doivent également désirer de connoitre les résultats qu'il obtiendra de ses recherches ; la théorie de la génération , la théorie de la terre, y ont un égal intérêt : la géologie en particulier , s'il parvient seulement à modifier une espèce , sera elle-même fortement modifiée dans une de ses bases principales.
Il a été question à plusieurs reprises d'ossements humains trouvés dans des cavernes et dans certaines couches meubles , et , à ce que pensent quelquesuns de ceux qui les ont observés, avec des ossements d'espèces aujourd'hui perdues et teDement rapprochés, ou même mêlés, qu'on les a jugés de la même époque et déposés en même temps. Une commission a été chargée d'examiner cet ordre de faits , et elle n'attend, pour en rendre compte à l'académie, que le moment où quelques-uns des naturalistes qui lui en ont fait part auront adressé les pièces sur lesquelles ils les appuient.
M. Héricart de Thury a publié un ouvrage intéressant sur un sujet qui touche de près à la géologie, sur les puits connus sous le nom de forés et d'artésiens , dans lesquels l'eau ne se montre qu'après que
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ron a percé certaines couches plus ou moins profon«> des qui la retenoient , mais où , lorsque ces couches sont percées, elle monte souvent avec une rapidité surprenante , et de manière non-seulement à arriver jusqu'auprès de la surface du sol, mais à jaillir quelquefois assez haut au-dessus. U faut souvent pénétrer à plusieurs centaines de pieds avant d arriver à des eaux disposées à s'élever ainsi ; et , lorsque Ton réussit, on se procure des l'essources d'une utilité infinie. Tout fait croire que ce sont des nappes d'eau descendues de collines ou de montagnes plus ou moins éloignées, et sur lesquelles pèsent des colonnes de la hauteur nécessaire pour les élever au niveau où elles parviennent, mais que des couches de glaise ou de pierre empêchent d'arriver à ce niveau. On a depuis long-temps l'usage de se procurer ainsi de l'eau dans quelques provinces de France, d'Angleterre , d'Italie et d'Allemagne , et l'on ne peut trop désirer que cette pratique se répande de plus en plus. Les essais heureux que l'on a faits depuis quelque temps aux environs de Paris , et plus que tout, l'ouvrage de M.deThury,y contribueront sans doute. Ce savant écrivain y fait connoître toutes les règles à suivre dans cette opération, les indices d'après lesquels on peut se guider , les instruments dont on doit se servir ; il recommande surtout la persévérance à ceux qui font de ces sortes d'entreprises , car ce n'est bien souvent qu'après être parvenu à des profondeurs extraordinaires , et lorsque l'on désespéroil
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du succès , que l'on a vu Teau jaillir subitement , et inéme en telle abondance, que loa en a été embais rasséf D'api^s le^ nombreux essais que son livre a ûccasiounés , Fauteur se croit autorisé et penser que Y ou réussira dans toute ei^pèce d@ terrain secondaire, qui ne sera pas trop po^'eux. Le sol primordial senl ne rqfu^ à ce genre de procédés 9 et l'on en a fait
derpiàremept k I(yon une f4cheu«<i oipédence.
M. Rosetf ingénieur«-géographe attaché à l'état* major de Texpéditlûn d'Alger , a eu occasion d'étudier 9 aous le point de vue géologique, tout le pays qui a été parcouru par les troupes françoises. Yoiâ lea principauic résultats de ses reconnoissances.
Les montagnea peu élevées qui , k partir de Sidi^
^Ferruch , bordent la côte d'Alger, et sur le pen<-
ebant desquelles cette ville est bâtie , sont composées
de roches primordiales, gneiss, schistes micacés.
Schistes talqueux et calcaire blano ou gris, sacca«-
roïde, dont lea couches plongent de 10 à i5 degrés vers le sud.
Sur cette petite chaîne sont des lantibeaux d'un
terrain tertiwe hori^^ontali formé degrés diverse*
ment colorés, depoudinguea ferrugineux, de marnes
^ablonneu^s et d'un calcaire grossier marin peu an«f
cien , dans lequel on observe quelques coquilles d'eau
douce ou terrestrejs. L'analogie de cette demiàif
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espèce de roche avec celles de même nature qui existent dans les parties basses de nos départe* ments de TAude et de THérault^ est très frappante et très remarquable.
Le terrain tertiaire s'étend au sud, dans une partie de la grande plaine de la Métidjah.
Le reste de la plaine ^ jusqu'au pied du petit Atlas, est composé d'alluvions andennes, argiles Hmoneuseï^, graviers et galets.
La chaîne du petit Atlas atteint sa plus grande hau« teur à la latitude de Bleida. Dans cette partie, les principaux sommets s'élérent d'environ i , aoo mètres au*<le86us de la Méditerranée ; les crêtes sont décbu^ pées, les yafléea profondes et étroites, et les pentes offi^nt un grand nombre de déchirures escarpées. Les rodbes que les torrents amènent de cette partie delà ûbaine vers Bleïda sont des schistes talqueux ou {ÀyUaitiens, des calcaires gris lamellaires et quelques fragments de gneiss.
M. Bozet n'a point pénétré dans cette partie des montagnes* L'expédition dont il faisoit partie a franchi la chaîne en suivant une direction qui est de plus de trois lieues à l'ouest.
Dans cette traversée, on ne rencontre que des roches bien moins anciennes que les précédentes. M. Ro- «et les rapporte à la formation connue en Europe sous le nom de bas ou calcaire à gryphites; Ce sont des calcaires compactes noirâtres , des argiles scbisteuiSd et de» marner feuilletées , qui ne renferment
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d'autres restes organiques que quelques peignes, quelques huîtres, et de petites bivalves analogues aux possidonies. Les couches en sont rompues et déplacées ; elles plongent en général vers le sud , et rarement vers le nord. Les inclinaisons varient de i o à 70 d^és.
Au pied du revers méridional du petit Atlas est un pays inégal, beaucoup plus élevé au-dessus de la Méditerranée que ne lest la plaine de la Métidjah , et dont la largeur , jusqu'à la chaîne du grand Atlas , est de près de quarante lieues. L'expédition Françoise ne s'est avancée que jusqu'à Média , c'est-à-dire à environ trois lieues vers le sud. La petite portion traversée a présenté un terrain tertiaire analogue à cdui des environs d'Alger, et dont les couches se montrent horizontales ou faiblement inclinées. Les matériaux dominants sont des grès et des sables ferrugineux. Les coquilles fossiles les plus abondantes sont des pétoncles, des peignes, des huîtres à grand talon, des espèces de bucardes, et surtout de grands murex iden- * tiques avec ceux qui caractérisent les calcaires grossiers de la Provence. M. Rozet estime que ce terrain s'étend jusqu'au pied du revers septentrional de la chaîne du grand Atlas.
On sait que les bancs de pierre calcaire , qui appartiennent à la formation appelée y wra^^/çrwe par les géologistes , recèlent les os de beaucoup de grands animaux de la classe des reptiles, et notamment plusieurs espèces de la famille des crocodiles. On en
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a découvert entre autres depuis long-temps deux espèces à long museau dans les environs de Honfleur, et les carrières de pierre blanche des environs de Caen en ont fourni plus récemment une autre. M. Cuvier , dans son grand ouvrage sur les ossements fossiles, a fait connoitre ces animaux, autant que cela lui étoit possible, d'après ce quil avoit de leurs firagments à sa disposition. Pour celui de Caen en particulier, quoiqu'il n'en possédât que la moitié d'un crâne, quelques vertèbres et des empreintes de^ écailles , il a fait remarquer que ses arrières^narines sont fort différentes de celles des crocodiles ordinaires, beaucoup plus ouvertes , et ouvertes beaucoup plus en avant, et que Vos ptérygoïdien n'y approche pas du développement qu'il a dans les crocodiles, où il termine en arrière et sous la base du crâne le long tube nasal. Il a annoncé aussi que les écailles y sont imbriquées , c'est-à-dire que le bord postérieur de chacune recouvre la base de celle qui la suit. Enfin, il a fait voir que les corps de ses vertèbres ne s'ar^ ticulent point comme dans les crocodiles vivants par des faces convexes et concaves , et ses figurer montraient la direction particulière des dents qui ne paroissent pas aussi verticales que dans les crocodiles ordinaires , mais se dirigent plus ou moins sur les côtés.
M. Deslongchamps , professeur d'histoire naturelle à Caen , qui avoit concouru à la première découverte de ces os , ayant suivi cette recherche, et plusieurs
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autres amateurs d'histoire naturelle de cette ville s'en étant aussi occupés , on a recueilli un nombre de pièces beaucoup plus considérable, et M« Geoffroy Saint^Iikire, a'étant rendu sur les lieux, en a fait un objet particulier d'études, et a présenté à Taca-* demie les résultats do ses observatîona.
Dès i8a5, ainsi que nous l'avons dit dans notrd analyse de cette année-là , il avoit conclu de cettd diffîrence des arrière-^narines , qu'il convenoit de faire de cet animal de Caen un genre particulier qu'U avoit appelé Teleo^saurus (parfait lézard), parce que cette circonstance d'organisation le rapproche un peu d'animaux |dus parfaits , des mammifères. Gogh jectnrant que les arrière<*narines dévoient avoir quel* que chose de semblable dans les crocodiles d'Hon^ fleur, il en a fait également un genre à part, nommé Steneo^saurûs»
Dès lors aussi il étoit allé phis loin. Considérant que les conditions physiques et matérielles du globe, et particuHèrement la composition de l'atmosphère , c»nt dû éprouver de grands changements aux époques des révolutions géologiques , et que ces chan~ gememts ont dû affecter de préférence les premières voies de la respiration , il en avoit conclu qu'il est très possible que les gavials ou crocodiles à long museau d'aujourd'hui ne soient que les anciefis téiéosaurus, dont l'organisation aura été modifiée cojnfornaément à ces modifications du globe lui-même. C'est k doetâike qu^ a généraUsée dans un mémoii^
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da l'annéû dernière, dont nous avons aussi rendu c(«npte.
Getta année, appuyé sur le grand nomln^ de pièces découTartes ii Caen , il est revenu sur le sojel des tâéoiaurua*
Parmi ces pièces se sont trouvées quidqu^ paîw tiea des membres, et Tarmure robuste dont osa té- ]éosaur^s sont revêtus. Les écaittes du dessous de leur oorpa ne sont pas seulement eomées et ûeti^ blés coqune dans ks cnooodiles orduuâres, mais dures et pierraudes ; en sorte qu elles forment ensemble un plastron presque infleaîble* GoQes du dos <mt une force proportionnée , et fournissent des band^ transversales encore plus épaisses et plus dures que les écailles du ventre. L'animal étoit ainsi enveloppé cotre deux puissantes pièces de ouirasse.
On n'a encore rien de Inen complet sur les extré mités , et Ton attend à cet égard les résultats des fouilka que Von fait avec une grande ardeur.
ISéanmoins > d'après cet empiétement des écailles lea unes sur les autres , que M. Geofifroy juge être un caractère de poissons, il ne s'attend point , dit^l, à voir sortir de cas carrièrea un pied armé de grifies comme celui du crocodile , mais il caroit que ce sera une sorte de nageoire analogue à calka des iebtby«« imurus et des plesiosaurus.
Nous devons ajouter que, dans un ncniveau voyage fait à Caai depuis peu, M. Geoffroy a reconnu qu'il ««Site d^n» h^ ca^riièrei de oa canton deu4 espèces
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distinctes de tâéosaurus ; il s'est assuré aussi que des os trouvés à quelques lieues plus haut , et attribués à ce même reptile , appartiennent au genre voisin des steneosaurus , lequel lui paroit intermédiaire entre les téléosaurus et les crocodiles , et dont il existe aussi, dit-il, un grand nombre d'espèces.
Dans un mémoire tout récent où il examine la position géologique de ces divers animaux ^ il les présente comme d'un âge intermédiaire entre celui des ichthyosaurus et celui des crocodiles, comme ajant commencé à exister cependant, avant l'anéantissement des premiers, avec lesquels on les trouve quelquefois, ce qui, dit-il, n'a pas lieu pour les crocodiles.
M. Geoffroy trouve plus de ressemblance entre l'arrière-crâne du téléosaurus et du crocodile qu'entre' les arrière-narines, et c'est ici qu'il reproduit son ancienne opinion sur l'os du rocher , qu'il suppose placé au-dessus de l'arrière-crâne , et se soudant avec son correspondant et avec l'occipital supérieur, qui sert, dit-il, aux deux rochers de muraille extérieure ; les deux oreilles forment ainsi , selon lui , un bandeau transversal passant par-dessus le cerveau; et il assure avoir vu dans une monstruosité une disposition semblable, avec cette différence essentielle, cependant, que c'étoit par-dessous et non par-dessus que les oreilles se joignoient.
M. Cuvier n'admet point cette position du rocher, et il a rappelé k ce sujet à l'académie qu'ayant examiné
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Toreille ioterne du crocodile , il s'est assuré que leur labyrinthe, ainsi que celui des oiseaux et de la plupart des reptiles , est entouré de trois os, l'occipital latéral, l'occipital supérieur, et un trcHsième dans lequel il croit voir le vrai rocher ; que la fenêtre ronde est tout entière dans l'occipital latéral; que la fenêtre ovale est une échancrure du rocher complétée par le bord de cet occipital latéral. Cette position profonde du rocher du crocodile, sa petitesse et la manière compliquée dont il s'entrelace avec les os voisins, lui paroissent avoir empêché M. GeofÈcoj de le distinguer et de lui assigner son véritable nom.
tammm
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M. DûTftôcHET a confirmé ses teclierclies sur cette force 5 ^î , selon lui , est le principal agent de la vie, et qu'il dérive de l'électricité. On a vu , par nos analyses précédentes , que lorsque deux liquides de densité ou de nature chimique diflFérente sont séparés par une cloison mince et perméable , il s'établit au travers de cette cloison deux courants dirigés en sens inverse, et inégaux en force < Il en résulte que la masse liquide s'accumule de plus en plus dans la partie vers laquelle est dirigé le courant le plus fort. Ces deux courants existent dans les organes creux qui composent les tissus organiques , et c'est là que M. Dutrochet les a désignés sous les noms d'endosmose pour le courant d'introduction, et d' exosmose pour le courant d'expulsion. Ses expériences lui ont prouvé que ce phénomène n'est pas produit exclu-
1 Cet article fait suite à celui qui porte le même titre, tome III, p. I — j5i.
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sivement par les membranes organiques. Les plaques poreuses inorganiques , très minces , le produi* sent également ; mais une extrême minceur de la cloison perméable est une condition nécessaire du phénomène. Si la cloison perméable a quatre millimètres d'épaisseur ^ par exemple, il ne se manifeste point ; mais il a lieu si elle n'est épaisse que d'un milUmëtre, quoique l'action capillaire des plaques poreuses soit égale dans l'une et l'autre cit'odnstances • d'où il résulte , selon M. Dutrochet , que le pHénômène ne dépend point de la seule capillarité.
Un autre fait qui lui paroît démonstratif en faveur de sa manière de voir, c'est qu'il existe au travers de la cloison deux courants opposés et iné* gaux en force , ce qu une diffërence de capillarité entre les deux fluides ne pourroit pas produire.
M. Dutrochet ajoute que si l'endosmose et l'exosmose étoient des phénomènes dus à la capillarité , il devroit exister un rapport constant entre là hau*» teur à laquelle les différents liquides s'élèvent dàni nin même tube éapillaîre , et la manière dont ils se' comportent par rapport à l'endosmose et à l'exos* mose. Or, il a observé qu'à la vérité, lorsque l'eatt pure est séparée par une cloison membraneuse d'un liquide dont l'ascension dans les tubes capillaires est moindre , on voit l'accumulation s'efectuer du côté où se trouve le liquide le moins ascendant ; mais que si l'expérience a lieu entre de l'huile d'olive , par exemple, et de l'huile de lavande, c'est du côté de
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jnent 4a e^tte Rouble action électrique qup irésul|;pQt les deu]^ courants opposés et ipég^^ux a^i ^itensité qiji ^^Ypr^nt }£) cloison. Ce qu'il y a de certain , £*p$t que pe pl^énomène cq^sa d'avoir lieu lorsque ]e3 ^^x faces opposées dq la cloison ne sont plus an PQiit£|ç( immédiîtt qu'avec un seul des deux liquidas* \}n twba de Yari*e, inuni d'qn évasement terminal, |îpuçj[é par ^ftfi plaque d'argile blanche cuite, fut ren^pU a|i psir(ie ^vep yi^e solution aqueuse de gonime ^rahiqv^a, et plongé ensuite dans l'eau au-dessus de laqueOé la partie vide du tube s'élevoit verticalement, ]u'endo§nips§ ent lieu , et le liquide gomnieux s'éleva l^r^duellamant dans Iç tube. Quelques heures £iprès, Tsiscensiioi^ s'arrêta et l^ieptôt le liquide commença à de^endre^ Ayant retiré l'appareil de l'eau , M. Dur tçœh^t s'aperçut que la plaque d'ai*gile étoit enduite en ^ehor^ par le j^iquide goni^meux , qui avoit transsudé 4u ded^si t çhfissé par l'exosmose ; il essuya la surfaçp eitéçieura à& cette pL^que, et replaça l'^pp^ib reil dans l'eç^- Pas ce moment, l'endosmosç se 9^ ç^fes^ dç Ppuve^n par l'ascension d^ liquide dai^^ k tviba.
J^ double pl^^omène de l'endosmose et de Yej^o%r* Eoose ppU)\99,t^ ê^r§ produit avec des l^mes minées de cpçp^ iporgan^ues perniéables au^^ liquides , çqjpçffpj^ il l'est avec des membranes organiques, ca p,'est point exclusivement un pl^nomène organiqua i c^pexidA^ il .se trouve appartenir exelusivemant dui& corps organisé? , p*ux?a que ce n'est que chea aux q«^
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esQSte des Uquidea hétéragènes séparée pkt des dbi^ sonfc minces et perméables. C'est le point ]Mir léqudl )a phjBÎque des corps Titahts se confond ateft It pbysique dès corps inorganiques; et M. Datorodiet (îense^ avec beaucoup de phyiÂdiogistes 4 que jillii on ayancera dans la eonnmssance de la phj^lo^ | plus on aura de motifs^ pour cesser de croire que lès phénomènes de la vie sont essentiellement dîlfêrenis dés phénomènes de là physique générales
M. de Mirbel s'est -appliqué à démontrer que ks
couches du liber des arbres et des arbrisseaux à éëm
cotylédons conservent chacune, pendant une 0otte
d'années plus ou moins considérable, la projeté do
végéter et de croître ; que la croissance du Bber se
manifeste par l'élargissement ou la multipHcatiOn
des mailles de son réseau^ et par l'augmentation d4
)a masse de son tissu cellulaire ; que , lorsque le Hber
se porte en avant , ce n'est pas , QonmoLO on le croil
êommunément, parce que les nouvelles productions
qi» s'interposent chaque année entre le bois et l'é*^
coree te chassent devant elles , mais parce qu'il q&^
quiert plus d'ampleur par l'effet de sa propre erOifi»
sance , et que, par conséquent, il se sépare ût s'éCarte
de Ifti-méme du cône ligneux sur lequel il étoit ap^
phqué ; que si ^ dans cette circonstance, on nV
perçoit pas de lacune entre le bois 6t le liber f cela
]^o^î«[it de ce que la plaée abandonnée par te IMber
est occupée imniédiatém^EKt par le camlûfini^ Il bh&f^
elle à prouver, en outre, ^ue les caliaux aévetii ^
méats de M. Tréviranus, qui, selon cet auteur , sont les interstices' que laissent entre elles des utricules , d'abord séparées complètement les unes des autres , puis soudées incomplètement ensemble , ne sont en réalité que des fentes produites par le dessèchement tardif de la substance interne des parois épaisses du tissu cellulaire originairement mucilagineux et continu dans tous, ses points ; que l'on ne sauroit voir dans les tubes criblés des couches hgneuses, que des cellules plus larges et plus longues que celles du tissu cellulaire allongé qui constitue la partie la plus compacte du bois; que les parois des tubes criblés sont en même temps les parois des cellules allongées contiguës à ces mêmes tubes ; et qu'ainsi , sans qu'il soit nécessaire d'alléguer d'autres faits , on peut déjà affirmer , contre le sentiment de plusieurs auteurs , qu'il existe des cellules criblées, comme M. de Mirbel l'a annoncé autrefois.
M. Du Petit-Thouars , ayant voulu faire connoître quelques particularités de la végétation des conifères importantes pour leur culture, a crû devoir faire précéder leur exposition par des recherches de bibUographie historique ; il s'est arrêté principalement à faire connoître le premier ouvrage spécial qui ait été publié sur ce sujet : c'est le traité de Arborihus coniferis , de Belon.
Il fait voir que cet excellent observateur avoit déjà signalé plusieurs singularités de ces* arbres. Ainsi il annonçoit que l'on peut dé loin distinguer les espè-
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ces par la forme déterminée de chacune d'elles ou par leur port ; il citoit entre autres le cèdre du Lilwui et le pin pignon; les prenant dès leur. naissance, il remarquoit , entre autres dans le sapin , que les premières feuilles ( ou les cotylédons ) sont verticillées. Cet arbre se distingue aussi des autres , dit-il , parce que ses rameaux sont de même verticillés quatre à quatre, et disposés, ce sont ses termes, comme les feuilles de la garance. Il faisoit pareillement observer que dans les pins , surtout le silvestre , les premières feuilles sont simples et aiguës comme celles du genévrier, tandis que les autres sortent deux à deux. Ce nétoit pas seulement dans le cours de ses voyages qu'il observoit ces arbres, il cherchoit à les niulitijjier sur fous les points de la France, en recueillant partout des graines : il les semoit, soit à Paris dans les jardins de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, soit au Mans, dans ceux de l'évéque du Bellai. Il y avait vu germer le cèdre du Liban, des cônes qu'il avoit rapportés du Levant : ils étoient déjà assez . forts lorsqu'ils lui furent volés, et ce qui le désola, c'est que c'étoit par des ignorants qui les laissèrent périr. Il constatoit qu'à cette époque on avoit déjà introduit en France un arbre non .moins magnifique, mais, qui ne devoit pas encore y prospérer. Examinailt à Fontainebleau le Thuia occidentalis y on. lui fit voir un autre arbre qu'on disoit avoir . été rapporté avec ce thuia du Canada, et que l'on confondoit avec lui sous le même nom d'arbre de vie y Belou
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mat ^pe l'on m tronipoit , et 3 lui semMa que e*étfÂt 1» pin eemhro des Alpes. G était Selon qui étoH ààu» iWeur , cta il avait sûrement sous les jeux de jeDQes plaiits du pin qui n a reparu en Europe qa% deux sîàctes après , sous le nom de iord fVeimauth , UMi on s*y tromperoit encore aujourd'hui en iFoyanl les deuBi arbros sans froctificatioB.
Oit ouvrage doit donc ôtre regardé comme le pve« Buer d\m genre qui ne sW multiplié que loiig^ tempe après, celui des descriptions particulièreB de l^enres que ¥on nomme monographies, et 3 &ttt armer» jusqu^à ces derniers temps pour en trouver qi^ \p surpassent pour le fond. H suffit pour pla* eev BeloB aux premiers rangs parmi les botanistes â^soia temps, tandis que, cfons Fouvnige intitrii Miêmûm^ances sur te d^aut de ta^ur^ il se mootre le euitî?atear le pkis zélé pour la prospérité die son paye; §i Ton eut suivi ses conseik , il n'y aureil pas tA espace vide qui ne fût recouvert de végétaticiD.
C'est par F^esamen des racines que M. du Ihtàdb' TlieujSfff^ rentpe dans son sujet ; il commene^ par ftire u» téstavaé de sa manière df envisager cett» pav* tie essentielle des v^étaux : naais ce qui kù parolt le plu& knportaicrt à déeouwir , ce sont les pbaett de la végélatio» des ratines, e est-à-^^e, Vépoq«i9 àt kur première apparilion et celle de leur arrêt' oo tesminaison. .
Les KliaGées, ou les plantes à oignons, nous^ io*- Aquent, suivant hù, déjà quelque chose de rema»-
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(fdèihh ; c'est qirô sur les bùlbés eiïftrttte, lés ifti(àïie8 disparoîssent , eu même tdttîps que leé feuille , èi €fùe les unes et les ântrèig JefrÉli'ôissëht k k ttièttië épôqtte.
Les eônifères semblent àkt^hêëÉ k UGiiÈ édaifdtt sur titi autre point ; c'est qtté , ' âànê Ëês âthrèà , lés racines ont un momeù'f âSseï; prëôis pour côrh-i ftiéncer lettf . élongatioiï. Si 1 on décôtiVfe les râéiiiéâ d'ttri pin pendant Fhiver , on troKvé que leur etfférttité est simple, c'est-à-dîre fortn^e d'urï cylitidfô ^tis ramifications, de trois à quatre porucèS de lofig i il paroît sec et d'une couleur fauve ; sort bout èèl renflé^ et des espèces d'écaiBes M donnent Fàppa* rence d'un bourgeon. Ponrfr plus dé ôaûforttiité, ttiiè élongation paroît se faire? jcfitr à trâfters lés ^âiBé^ ; elle s'allonge insensiblement jusqu'à 6e qti'éHe ait Si6^ tjùk k peu i^ès la longtfeirr def ht préùécîenté ; rtiais ^le è'eû distingue jmr Sa cottleui' tïàncJie^ et sM àppférrence succulente, et p*f tftt diartilèfÉré à péri ptèi donble. B etï sort horiïctotaIem€fnit des tubserttdéS bknes disposés distiqùtemfent , qui fouritiissi^t des ri*^ cinés latérales, lesquelles, sotrf eti côWséqueÉicêr tdiii^ géès cotome les dents d'uA peigne ; éllefe sotrt Se tmkiê pkts petites dans letfr diïtfétoSion que h tét- WÎHfife , et parviennent à peu! près en même tienfps^ i lëùt mskximmn. Alors la couleur Matncbé se ternit, étt i*)i*me temp^ l'épaisseur dfeïiftîitié, et, versîé ririBé* de l'été , elles se trouvent recouvertes é'tùï ^rfidérmfé see et faûfve. L'extrémité de l'élongafion se déchire
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loDgitudinalement en lanières étroites qui prennent laspect d'écaillés et recouvrent le bout, qui seul conserve son diamètre primitif et sa couleur blanche ; de là vient l'apparence de bourgeons de cette par* tie. Le bout reste stationnaire jusqu'au printemps suivant. Alors une partie seulement des racines latérales font léUr évolution; les autres disparoissent. Un nouvel épiderme se reforme sous Tancien ; celui-ci est obligé de se déchirer en lambeaux pour lui faire place, et d'années en années il s'accumule. Ces faits sont analogues à ce qui se passe sdUs l'écorce extérieure, c'est-à-dire sur celle du tronc et des branches ; mais il y a des modiâcations qui dérivent de leur position respective. M. du Petit-Thouars regarde leur examen comme un des points capitaux qui lui restent à étudier.
M. de Mirbel a présenté à l'académie des recherches sur la distribution géographique des végétaux phanérogames de l'ancien monde, depuis l'équateur jusqu'au pôle arctique. H seroit impossible de donner une courte analyse d'un mémoire aussi étendu , et qui renferme de nombreux aperçus sur la géographie physique, le climat et la végétation des contrées que l'auteur passe en revue. Nous nous bornerons donc à donner en peu de mots les idées fondamentales auxqtielles il rattache tous les faits particuliers , et le plan qu'il a suivi dans l'exécution de son travail.
Quand on suit les mêmes méridiens des pôles à
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féquateur , et que Ton fait abstraction des accidents locaux qui contrarient de temps en temps la marche normale des phénomènes , on voit que les richesses végétales se multipUent en raison de Télévation croissante de la température annuelle et de la plus Ion-» gue durée de la période des développements- On peut donc établir une progression numérique des espèces, croissante ou décroissante, selon que l'on descend les latitudes ou qu'on les remonte.
On compte cent cinquante à cent soixante familles de plantes phanérogames dans l'ancien monde. Toutes, sans exception , figurent entre les tropiques. Par delà ces limites, un grand nombre d'entre elles s'éteignent successivement. Dans les contrées boréales , sous le 48* degré , il n y en a guère que la moitié qui soit représentée ; il n'y en a pas quarante sous le ôS* degré ; il n'y en a que dix-sept au voisinage des glaces polaires.
L'auteur pense que , s'il étoit permis de se former une opinion d'après des notions très positives , mais qui sont loin d'être complètes , on pourroit dire qu'entre les tropiques le nombre des espèces ligneuses, arbres , arbrisseaux et sous^rbrisseaux , égale , s'il ne surpasse, celui des espèces herbacées annuelles , bisannuelles et vivaces. Le rapport des espèces ligneuses aux espèces herbacées annuelles, bisannuelles et vivaces , décroît de l'équateur au pôle ; mais , par une sorte de compensation , le rapport des herbes vivaces aux herbes annuelles et bisannuelles va croissant.
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Vtèâ au Uftïne d« k végémiion , tt é«t dd ttwiû§
C0tl6 éclicâki végétale, avec dé^ cireonatânci^ ûntt* logo^ f a été obeervée égakmetit êattî^ les montâ'gfied. Les pldine» êitoéé^ à leur pied utmt ponr elleé œ que ioiît le» i<égiofi» équertoriale» îpour le» deui bénrlsphèfeg^^ Le lionikr«> des espèce» et deâf faonille» i le f appofrf de» espèci^ ligueuse» ati:t espèces berliaH cées, le ftfpp^et des espèce» annocites atix espèèeé tiva^es , dimiAoeM de k base au êomtMt de» montagne» , et ekâkjue »t»tton ofire mtë tégétatîoti qai kî e»C propre. Ici, comme darm ki^ plaines, k teiiipéri8(l»fe tpaee le» Ëgne» d arrêt. Plus on s^élè^e %u*à669m do niveau de la mer , ïhoïd» est eiiande êl iMigue k période des^ développemeltls , et par eolf^ •éqtteM plu» est fiiaid» et prolof^ée k période du Mpùé. Que 1<0» eirasf!» ipii détermnent le décrois sèment progressif de la tempéralnte^ fmëM ûmtfëê qn'à ht »tÊr£3K?^pkine et basse de ki letra; qu'efi ï^se emffpagne h refroidissement maftlve beaticoup plu» vite^ daram 1» j^éni&âe in repos qoe^ è&fAnt k pé^ lâoàe ai» détdopp^Kïettl»' ; que^ Mt' le» fiaoi:ita^]ie» îl sok un peu pk» ac^D^éf é d«iran<( b période des déveldppeiiMiifs qM^ d&rsMif ^e dà repos ,^ Facrteuf M^ pi^Biise p»» que t^ inirfiie k i^ompara'ft^dii , si tes pésisAMs générmsiE de^ k végé«ati^ sont ks iêè^ Me» , «t si k» dââl^eâ^ei» ^'e^j^j^t^eût ^une mà^^e MiÎB&îsePifle-, siDÎf psM^* la g^aduatkaf pavtkuMère^ de kte»a^aitfre, »€»it pi»* des ei^oâs^smce» elim^-*
ffiqaeii qm hai aont éteangèiMy iott enfin par les qu-i Êtes dÎTerBes du mL
M. de Mirbid est à frappé dd h ressembUnice dos résultats , qu'il nliésite pas k oamparer les deaoc hé* mitplières de notre globe à dem énofme» motilagnes réunies base à base^ portant sur lairs knfes flaoes one ionondiraUe quantité de ipégétaux , et dbargées àleur sommet êhm ^iset muste diapeati de nflîges pernianentes.
Les botsoûstei, ponr exposer avee méthode et darté k suoeessiosi des irégétau sur les pente» des Pjrénées, des Alpes, des Andes, eie«, se sont appliqués à déterminer ki baotcor des fi^es d'arrêt des espèce» qai caradéiiseA le vàaa hss dÊvetses siatiemf et, par 9 moyen, ils ont partagé horî* zontalement la surface des masses pnoénin^ites ^ globe en grandes» bandes on régioiia végétales. Le naéme procédé a été emplo'jié pour les» deon bénâ* splièm», mats* non pas avec aotantdc susses- s lea diffieuMs sont incompairableinent plus grandes^
|>e h fasse au soimaiet des meirta^es-^ la tenqiéM fMSure poinrsnit sanai interinitltneo tine MBftbe de»*> cendamte pènsou «9111» rapide>, sekon ks hanteus «Iss- stations :- il n'e» est pas ainsi dons Isa piaiiHSk A h irériaé, le refreidÎBBaaBent progresstf coamléfé dm» Ifensemble im pàénocnèiiea est detMto éiicknee; mais qnaiid on* -nefoi ans bkê particoibirs, eot reeotmo^ que sowfent des- eireiMSlanoes local» précipitent ou retardent la marche de la tienapérafr
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ture , bu même quelquefois lui font prendre une direction rétrograde. Tantôt ce sont les espèces du nord qui s'enfoncent vers le tropique ; tantôt celles du midi qui remontent vers le nord ; et quelquefois des groupes appartenant à ces races distinctes font échange de patrie, se croisent, et, chacun de leur côté , s'en yont établir des colonies dans des stations privilégiées , au miHeu de populations végétales auxquelles ils ne sont pas moins étrangers par la physionomie que par le tempérament.
Ces difficultés n'ont point rebuté M. de Mirbel ; il distingue dans Tancien continent , depuis Véquateur jusqu'au pôle arctique , cinq régions végétales savoir : la zone équatoriale, la zone de transition tempérée , la zone tempérée , la zone de transition glaciale et la zone glaciale.
Partout où aucune limite accidentelle n'arrête ces zones dans leurs expansions naturelles, on peut les comparer aux couleurs du prisme, qui se fondent les unes dans les autres par leurs bords ; de sorte que l'œil ne sauroit les séparer, alors même qu'il les distingue parfaitement. Pour marquer le terme des différentes zones , le moyen le plus sûr est de prendre pour limite de chacune d'elles les points d'arrêt des espèces qui , caractérisant le mieux sa flore particulière, cessent de se propager sitôt que des changements notables et généraux dans les températures annuelles amènent sur la scène une flore nouvelle.
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M. de Mirbel avoue qu'il lui a été impossible de faire l'application de ce procédé h la zone équatoriale , parce que des sables et des chaînes de montagnes y contrarient trop souvent Texpansion normale de la végétation : il a été plus heureux en remontant vers le nord. La zone de transition équatoriale trouve une limite naturelle dans la ligne d'arrêt de l'olivier; la zone tempérée, dans la ligne d'arrêt du chêne commun ; la zone de transition glaciale , dans la hgne d'arrêt du pin sylvestre, en Occident, et du mélèze en Orient. Quant à la zone glaciale , l'auteur la divise en deux bandes ; l'inférieure ou méridionale , la supérieure ou septentrionale : l'une et l'autre n'oflS^nt aucun arbre; la première nourrit encore beaucoup d'arbrisseaux ou arbustes , et finit où ils s'arrêtent ; la seconde ne nourrit guère que de petites herbes vivaces , et finit où commencent les neiges permanentes. Les espèces de la zone glaciale ne forment qu'une seule et même flore en Asie , en Europe et en Amérique.
L'auteur joint à ce mémoire un tableau de la végétation des contrées les plus connues des quatre zones septentrionales , et il indique dans un appendice les lignes d arrêt méridionales et septentrionales d^un grand nombre d'arbres.
M. de Mirbel a publié en même temps que ce travail la description de neuf espèces nouvelles d'arbres de la famille des amentacées. Nous ne connoissîons jusqu'ici que trois espèces de hêtres : il a porté
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ce Bôinbre à sejpt ; deux des quatre espaces ^*il ][>ublie croissent au Chili ^ et les deux autres au détruit de Magdlan.
L'ouvrage de M. Adolphe Brongniart ^ fils de Tuit de nos confrères » sur k fécondation des végétatis ^ qui a obtenu Vannée dernière une distinclâon énn* pwte, a été publié*
'D'après les observations de l'auteur, le poUai forme d'abord une masse qui n'adhère point aux parois de la loge qui le renferme ^ et qui se divise bientôt en cellules contenant les grains ; nciais ehàque grain de pollen mûr contient- lui-même dans sa membrane un certain nombre de grains plus petits , ou de granules enveloppés aussi dans une tunique maoubraneuse mince.
M* Anùci avoit cd)servé que lorsque le grain de pollen tombe sur le stigmate , il en sort un filet plus ou moins long , qui paroit une production de la membrane interne» dans lequel une partie des granules se porte et exerce des mouvements* Ce filet » été vu et dessiné par M. Adolphe Broaigniart dans un grand nombre d'espèces. Il s'introduit dans 1 epiderme du stygmate , s'y unit en quelque sorte , et paroit être un organe important pbur la fécondation* C'est aux granules qu'il contient et qu'il transportu d^ns k st;)Fgmate , cpie notre jeune auteur attribue surtout cette fonction. Il les compare aux anœoaal'* cules spermaûques » dont ils semblent avoir les mov^ vements* Dans quelque» espèces même, t^es qjoe
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G^rtsânes n|^}vacée9 9 îk «'agittot vmibleiAent ^ et m cQ^fb^nt comme des vibrion».
Mf BroQgpiart croit que lea granules poUiniques ne ae sont pa& formé» dan» l'intérieur du grain de pollen, maïs qu'ils ont été absorbés par des pores 1x03 visibles h sa surface dans certaines espèces. C'est au travers du parencb3rme du styguiate , et non par des vaisseaux particuliers , qu'il les fait arriver aux ovulas, n suppose que le liquide dont le stygmate est couvert à sa surface aide à les transporter à l'in^ térieur par le mouvement naturel qu'il prend dans cette direction. La graine future , ou l'ovule , com* posée dé deux enveloppes et d'une amande paren-* cbymateuse , reçoit ses vaisseaux nourriciers par son point d'adhérence 9 qui se nomme bile ou ebalaze , mais a constamment ses téguments ouverts en un autre point qui est le micropîle » et même dans les ovules où l'amande est soudée aun téguments ^ die % un mamelon qui fait saillie au travers de cette ouverture. C'est en face de ce point que se termine aensibleai€»t le tissu du stjzgmate ^ qui sert à k transmission des granules , sans toutefois s'y uniar ; et de cet endroit ouvert il règne dans l'intérieur de l'ovule un tube particulier jusqu'au sac embrjonnaiare j ee tuba sort marne quelquefois de l'ovule sous fonmi as filet ^ etk M. Brongniart orc»roit vokffitiers qu'il pjpoïid toiyoura eotte e&tension «1 saornent de la fécondation.
La marche des grawdfis ^ defnaîs la surface, du
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stygmate jusque dans l'ovule , est assez lente ; et l'auteur assure avoir remarqué que dans les cucurbit^cées elle exige au moins huit jours. Dans le sac embryonnaire est une petite vésicule destinée à devenir ou à renfermer l'embryon. M. Brongniart la " compare à la cicatricule de l'œuf des oiseaux. H a cru y voir dans certaines plantes , au milieu d'une petite masse parenchymateuse , un grain qu'il soupçonne d'être un granule provenu du pollen , qui y auroit pénétré , et il suppose que l'embryon formé d'un ou de plusieurs de ces granules du pollen , et de plusieiu^ autres granules fournis par l'ovule , se confond avec cette vésicule , qui devient son épiderme.
M. Turpin, qui a fait tant de recherches microscopiques sur le tissu intime des végétaux , les a portées cette année sur la truffe, et a fait ses efforts pour en découvrir l'organisation et le mode d'accroissement et de propagation.
Cette production singulière, dépourvue de feuiUes et de racines , ne se nourrit que par l'absorption de sa surface, et n'a de moyens de se reproduke que dans son intérieur.
Sa masse ne se compose que de deux sortes d'organes élémentaires, des vésicules globuleuses destinées à la reproduction , et que M. Turpin compare au tissu cellulaire des autres végétaux et des filaments courts et stériles qu'il nomme t/gellules , les comparant aux tiges des végétaux ordinaires et aux vaisseaux que ces tiges renferment.
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Le tout forme une chair blanche d'abord, et qui, en avançant en âge , devient brune , à l'exception de certaines parties qui imitent les veines blanches d'un marbre. Ce changement de couleur est dû, selon M. Turpin , à Tappandon des corps reproducteurs qu'il nomme truffinelles , et dont il explique la formation et le développement de la manière suivante : Chaque vésicule globuleuse est disposée de façon à donner naissance de ses parois à une multitude de corps reproducteurs ; mais il n'y en a qu'un petit nombre qui rempUsse réellement cette destination ; et celles-là , après s'être dilatées , font voir dans leur intérieur des vésicules plus petites, dont quelquesunes grossissent , brunissent , se hérissent extérieurement de petites pointes, et se remplissent encore d'autres vésicules qui s'entre-greffent bientôt. Ce sont ces petites masses ainsi formées , ou les truffinelles , qui deviendront des truffes après que celle dans l'intérieur de laquelle elles ont été conçues aura elle-même péri. Micheli et BulUard avoient reconnu une partie de ces faits ; mais M. Turpin les a mieux constatés , les a débarrassés d'hypothèses gratuites, et les a représentés par de très beaux, dessins.
Mais comment ces petites truffes , qui ne jouissent d'aucun mouvement progressif, peuvent-elles quitter le point où elles sont nées , et se propager à distance ? C'est un problème dont M. Turpin ne s'est point occupé, et digne d'exercer toute la sagacité d'un
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obBetrateur qui habiteroit les lieux où la truffe croît abondamment.
Les laminaires, genre de la grande classe des hydrophytes , sont sujettes à de grandes variations , d'après Tâge où on les observe, et ces variations a voient donné lieu à en admettre jusqu'à quinze espèces sur nos côtes de Normandie. Des observations faites sur ces plantes dans leur lieu natal , et qui ont porté dur toutes les modifications que leurs formes , leurs grandeurs, leurs couleurs et leurs consistances éprouvent, soit successivement dans le même individu , soit simultanément dans un grand nombre , ont démontré à M. Despréaux que ces quinze espèces doivent se réduire à cinq.
Les ouvrages de botanique proprement dite, les recueils de descriptions et de figures si précieux pour la science des végétaux , mais si difficiles à analyser dans un travail tel que le nôtre , ont été nombreux tctte année.
La Flore brésilienne de M. Auguste de Saint- Hilaire « continué de paroître , et MM. Adrien de Jussieu et Cambessèdes se sont associés à ce savant fet télé botaniste, pour en accélérer la publication.
Les plantes recueillies lors du voyage de M. Freydnet sont décrites par M. Gaudichaud , et forment une partie importante du bel ouvrage où sont consignés les riches résultats de cette savante circumnavigation. M. Delillea fait imprimer le travail sur
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VIsoëtes , dont nous avons déjà rendu compté dans notre analyse de 1824- Le même. botaniste a publié une centurie de plantes recueillies par M. Caillaud en Nubie , et le long des rives de cette branche du Nil , que l'on a nommée le Fleuve blanc : ce sont surtout des végétaux de Tantique Méroë, cette source de la civilisation égyptienne , autrefois si fameuse et si respectée , maintenant livrée à la même désolation que le reste de TAfrique. M. Jaume-Salnt-Hilaire annonce une Flore et une Pomone françoise ^ qui fera suite k la Flore françoîse qu^il a fait paroltre depuis quelques années. M. DecandoUe a donné un traité sur les plantes de la famille des mélastomées. Parmi les genres et lés espèces si nombreuses dont la botanique a été ainsi enrichie , nous ferons remarquer le joliffia^ cucurbitacée vivace à tiges sarmenteuses et ligneuses , à rameaux grimpants , qui croissent à cinquante et cent pieds de longueur, à fruit charnu, anguleux , long de deux et trois pieds sur huit pouces de diamètre, et dont les grains fournissent une bonne huile. Cette plante est originaire de la côte orientale de l'Afrique, et s'est propagée à l'Ile-de-France , où on la nomme liane joliff ^ d'après le nom du capitaine qui l'y a apportée le premier. On n'y possédoit d'abord que des pieds femelles ; mais l'espèce a été complétée par M. Bojer, botaniste anglois, qui Fa recueillie dans une expédition &ite à Madagascar et à Zanquebar; les nègres de
cette côte la connoissent sous le nom de kouémé.
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C'est de M. Delille que lacadémie a reçu Vbistoire de ce végétal intéressant.
M. Auguste de Saint-Hilaire , ainsi que nous Favons déjà fait connoitre p]us d'une ibis, ne s'est pas borné à la simple description des plantes qu'il a recueillies ; et cette année il a présenté , dans un mémoire par^ ticulier , des considérations nouvelles sur les rapports qui unissent entre elles les différentes familles de plantes de la classe des polypétales. H prouve , par de nouveaux exemples tirés de ses découvertes, ce que déjà les recherches de tous les naturalistes ont fait apercevoir ; c'est que l'établissement d'une série linéaire complète des genres et des familles seroit un problème insoluble; que l'on ne pourroit essayer de la former sans sacrifier des rapports importants pour en ménager d'autres, et qu'enfin il ne seroit pas impossible de composer plusieurs séries qui , différant sur un certain nombre de points, seroient pourtant également bonnes. Les exemples qu'il allègue à l'appui de son assertion paroissent incontestables , mais ne sont pas de nature à être rapportés ici.
La découverte de l'endosmose ou de cette propriété qui fait que de deux liquides de densité ou de nature différente , séparés par une lame mince et poreuse , J'un traverse la lame de préférence à l'autre, et avec assez de force pour élever celui-ci fort au-dessus
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du niveau auquel il demeuroit en vertu des lois de Téquilibre, a été considérée comme si nouvelle et si importante, que l'académie a cru devoir décerner à fauteur, M. Dutrochet , le prix de physiologie fondé par M. de Monthyon.
M. Dutrochet a mis tous ses soins à constater la vi* tesseet la force de cette nouvelle puissance , ainsi que toutes les circonstances qui la &vorisent ou qui là combattent , et il en fait surtout les applications les plus heureuses à des questions de physiologie végétale, qui , depuis long-temps , faisoient le désespoir des physiciens.
Il a imaginé un instrument très simple, qu il nomme endosmomètre , et qui consiste dans un tube élargi par un l)Out , que Ton ferme au moyen d'une vessie ou dune autre lame mince; on remplit ce tube d'un liquide, et on plonge le bout ainsi fermé dans un vase rempli du hquide, dont on veut examiner l'action sur le premier.
En général , quand le liquide du vase est de l'eau, et que celui du tube est plus dense que l'eau , on voit le hquide s'élever dans le tube , parce que l'eau y monte , et cette ascension se porte à plusieurs pieds : c'est ce que l'on nomme endosmose. Si les liquides changeoient de position , le mouvement auroit lieu en sens inverse, l'eau du tube descendroit vers le liquide plus dense du vase; ce seroit l'exosmose. Il y a même, à proprement parler, deux courants en sens inverse; Fendosmose et l'exosmose ont lieu à la fois ; mais l'un
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des deux remporte généralement. Quand les deux fliii% des sont hétérogènes , il y en a un moins asœndant » et M masse s'augmente aux dépens de celui qui Test daraotage. Cependant on observe à cet égard des variétés , selon la nature des liquides et celle de la lame qui les sépare.
Ainsi les liquides alcooliques , quoique moins denses tfde Teau , se comportent comme les liquides plus denses : l'endosmose a lieu à leur égard , de la part de Teau ambiante*
L'acide sulfurique, au contraire, bien plus dense que l'eau , non-seulement ne provoque pas Tendosmose» mais son accession l'arrête relativement aux liquides où elle auroit lieu s'il n'y étoit pas mélé^ I) en est de même de l'hydrogène sulfuré , et c'est sa pré** aeneequi, d'après les expériences de M. Dutrochet» donne la même propriété aux liquides animaux , quand île m putréfient, et aux matières fécales.
Certaines natures de lames sont également eiiqe* mies dé l'endosmose: la chaux carbonatée, quelque poreuse , quelque mince qu'on l'emploie , ne la permet jamais; le grès mince ne la détruit pas tout-à-fait.; les substances minérales qui lui sont le plus favorables eont les matières alumineuses*
£a général» les liquides organiques, par exemple, les solutions de gomme , de sucre , les émulsions , etc^, provoquent l'endosmose sans discontinuité , tant qu'ils SB subissent aucune altération ; mais les liquides cbi* miqpiicsont deux actipos distinaes; l'une, primitive
ET BOTANIQUE. l83
et directe , par laquelle ils la produisent ; l'autre , consécutiye et indirecte, par laquelle ils la diminuept et l'abolissent.
La vitesse de lendosmose est proportionnelle k l^excès de densité du liquide intérieur ( cqIuî du tube) sur l'extérieur (celui du vase). Sa force est tpès grande. Pour la mesurer, on courbe deux fois le tube vers sa base , on remplit une des courbures de mercure , qui y est d'abord en équilibre; introduisant ensuite I0 liquide dense depuis un des côtés du mercure jusqu'à la vessie , on plonge dans l'eau , et l'on voit de combien une des colonnes de mercure est souteni^e an* dessus de l'autre. C'est une expérience analogue à celle de Haies , sur la force d'ascension de la sève ; M. Dutrochet a vu ain^i l'endosmose soulevé? qaatpe atmosphères.
On juge combien cet ordre de phéqomèi^es peut concourir à expliquer les mouvements d'ascension des fluide» végétaux ; mais son influience n'est pai^nooins grande dans ce que l'on a appelé l'irrilabilité v^gétale^
On sait , par exemple , que le^ valves de la €ap^ ;siilie de la balsamine tendent avec force à se courber en dedans , et que, pour peu que le lien qui les unit s'afiobiblisse • elles se courbent en eSet ainsi avec autaiat
de force que de rapidité ; c'est que leurs odlules exté*rieures , plus grandes que celles de la face interne , se nmiplissent beaucoup plus d'eau , et que leur gcmfle-r ment tend à rendre convexe la face extérieure. Aussi cette ââsticitë des valves diminuie-1>«lle beaucoup quand
l84 PHYSIOLOGI£ VÉGÉTALE
oo les laisse ilétrir par leTaporation partielle de leur liquide intérieur , et se régénère-t-elle quand on les plonge dans Teau ; mais si on laisse entièrement dessécher , on a beau les plonger dans leau , elles n'y reprennent point leur disposition à se courber. C'est ^ selon M. Dutrochet , qu'après une évaporation in-* complète, elles contiennent encore un liquide dense, et exercent l'endosmose , et qu'après le dessèchement complet , l'eau n'effectue plus qu'une imbibition ordinaire.
Si l'on plonge ces mêmes valves de balsamine dans un liquide plus dense que celui qu'elles contiennent, dans un sirop de sucre , par exemple c'est Texosmose qui a heu ; elles ne tardent point à perdre leur ten* dance à se courber en dedans , et bientôt même elles se roulent en dehors , parce que leurs vésicules exté* rieures plus grandes perdent plus de leur liquide que les intérieures.
Ce que l'on observe sur les valves de la balsamine se reproduit plus ou moins dans tous les tissus végétaux ; toute portion , toute lame de ce tissu qui a les vésicules d'une face plus grandes que celles de l'autre , deviendra, si on la plonge dans l'eau , plus convexe du côté des grandes cellules, et plus concave du côté des petites , et ce sera le contraire dans un liquide plus dense que l'eau, de Teàu gommée ou du sirop , par exemple. Bien n'est plus curieux que de faire ainsi à volonté se courber en sens contraire, et en peu de secondes , un brin détaché longitudinale*
ET BOTANIQUE. l85
ment cl*un côté de la tige ou de la racine d'une même plante ; mais il faut se rappeler ici que Tiné* galité des vésicules est en sens inverse dans la tige et dans la racine d'une plante naissante. Dans la tige la méduUe centrale l'emporte en volume sur la mé« dulle corticale; c'est le contraire dans la racine , où il est même souvent difficile d'apercevoir la médulle centrale; or, d'après des observations propres à M. Du* trochet, dans la médulle corticale, les vésicules grandes en dehors vont en décroissant de diamètre vers le dedans, et dans la méduUe centrale, les vésicules petites en dehors vont en augmentant de diamètre vers le centre. Ainsi , une lanière du système cor** tical , jJongée dans l'eau , doit tendre k se courber en dedans , et une lanière du système central , à se courber en dehors ; et lorsque c'est le système central qui do* mine, comme dans la tige, la tendance totale doit être de se courber en dehors ; elle doit être de se courber en dedans quand c'est le cortical , comme dans la racine : aussi arrive-t-il constamment que l'eau, qui fait courber en dehors une lame longitudinale de la tige, fait courber en dedans une lame semblable de la racine ; et le sirop ou l'eau gommée produisent sur chacune de ces parties l'effet tout contraire. C'est ce que chacun peut vérifier aisément dans les pissenlits. Le lecteur doit déjà apercevoir avec quelle faciUté on devoit être conduit par ce fait à l'explication de la direction constante de la tigelle et de la radicule des semences qui germent, et même de la tendance
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lementi et quand ils sont parvenus au maximum de dilatation qu'ils peuvent atteindre, ils se resserrent et se ferment. Dans un grand nombre d'espè* ces y ce maximum de dilatation , par rapport à la grosseur de l'ovule , est si considérable , que , pour en donner une idée juste, Fauteur le compare à Téva* sèment d'un gobelet ou d'une coupe. On conçoit qu'alors il n'est nuUement besoin d'avoir recours à l'anatomie pour reconnoître l'existence des deux envek)ppes. M. de Mirbel affirme que souvent elles se sont présentées à lui sous la forme de deux larges godets, dont Tun contenoit l'autre sans le cacher entièrement ; et il ajoute que la masse cellulaire centrale , fixée par sa base au fond de l'enveloppe interne , se prolongeoit au dehors comme un long cône. D'autres fois, il a vu les deux enveloppes figurant assez bien les tubes d'une lunette d'approche.
Tous les ovules d'un même ovaire ne sont pas également développés au même moment. Par exemple , dans le Cucumis leucantha , des filets musculaires partent du centre , et portent chacun 4 ou 5 ovules, disposés en série. Ces ovules sont d'autant moins développés, qu'ils sont plus élo'gnés de l'axe de Fovaire. Ainsi , l'époque de l'émiss'ron du pollen corre^ond , dans chaque fleur femelle du Cucumis leucantha , à divers degrés de développement.
Dans beaucoup d'espèces , la masse cellulaire centrale se dilate en un sac tout-à-fait clos , puis se soude à la seconde enveloppe, et disparoit. Dans
d'autres espèces , cette même masse cellulaire a une plus longue durée, soit sous sa forme rudimentaire, soit sous sa forme plus parfaite de troisième enye«loppe. Quelquefois, une quatrième enveloppe se détache de la superficie interne de la troisième.
Enfin, beaucoup d'espèces offrent cette poche, que Ma]pighi a nommée Yamnios* Son développement n'est complet que lorsqu'il a heu dans un ovule rempli de tissu cellulaire. Sa première ébauche est une sorte de boyau délié , qui tient par un bout au commet de Tovule, et par l'autre bout à sa base. Le boyau ne tarde pas à se renfler , et à refouler de tout coté le tissu qui l'environne. Un fil à peine perceptible descend du sommet de l'ovule dans cette cinquième et dernière enveloppe, et y tient suspendu un globule , qui est l'embryon naissant.
M. Auguste Saint-Hilaire pense que. chaque ovule est attaché à l'ovaire par deux cordons vasculaires , l'un destiné à la transmission des sucs nourriciers , et l'autre à la transmission de la matière fécondante. Mais M. R. Brovrn assure que ce second cordon n'existe que très rarement , et que ce n'est qu'après les premiers développements de l'ovule qu'il se soude à son orifice. Cette dernière opinion est adoptée par M. de Mirbel , qui s'attache à démontrer par des dissections très délicates, que c'est ainsi que les choses se passent dans les plombaginées et les euphorbes.
Gomme l'auteur a pris l'ovule dès sa naissauce , et
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la sairi dans tous ses dévtloppemeiùU ^ il a été à même de constater les changements qu'il éprouve dans sa position et sa forme extérieure* Ces observations Font conduit à diviser les graines en trois classes t les orthotropes, les anatropes , et les cam^ puUtropes.
Les orthotropes conservent, en se développant, la direction qui est propre à tout ovule naissant , c est*à-dire que leur base reste diamétralem^it opposée à leur sommet.
Les anatropes proviennent d'ovules qui se renver^ sent de telle sorte , que leur sommet prend la place de leur base, et vice versa. Ces graines se soudent au funicule dans leur longueur.
Les campulitropes se courbent sur elles-mêmes , en arc ou en cercle, et rapprochent leur sommet tle leur base.
£h général, ces diverses formes sont constantes dans les groupes les plus naturels. Cependant, l'an?teur reconnoit qu'ici , comme dans beaucoup d'autres cas , il y a quelquefois des nuances qui rendent les caractères ambigus.
M. dé Miiiiel avoit fait remarquer très ancienne«ment, qu'en général, dans les tiges carrées à feuiUtts opposées , il existe sous l'écorce quatre faisceaux vasculaîres et ligneux, lesquels correspondent dbacunà - l'un des quatre angles , et qu'à la hauteur des p^nts d'attache de chaque paire de feuilles , ces âdsceaux communiquent entre eux par des ramificattons kté-
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raies, qui forment un bourrelet annulaire autour des tiges.
La tige unique d'un vieux Galycanthus floridus ^ arraché en 1827 au potager royal de VersaîDes, a fourni à l'auteur , a?ec une nouvelle confinnation du fait qu'il avoit annoncé, un phénomène extrêmentient curieux. Les quatre faisceaux vasculaires des angles de ce calycanthus ont grossi avec la tige , qui a deux à trois pouces de diamètre ; et ils forment à sa superficie quatre saillies , imitant des cordes de la grosseur du petit doigt. Chacun d'eux offre une enveloppe corticale qui lui est propre, des couches ligneuses superposées les unes aux autres, de gros vaisseaux distribués en séries circulaires dans le bois, des rayons qui s'allongent du centre à la circonférence, et un canal médullaire. Ainsi , l'organisation des quatre faisceaux , et , par conséquent , leur croissance , sont semblables à celle des tiges ligneuses des cotylédones. Ce fait inattendu a paru si étrange à plusieurs personnes, qu'elles ont imaginé d'abord que les faisceaux n'étoient autre chose que des branches greffées par approche sur le tronc. Mais un ex4ltsmn de quelques minutes les a détrompées.
Sdon l'auteur , cet accroissement remarquable des quatre faisceaux du calfcanthtLS ne doit être considéré ,.ni comme une monstruosité dans l'individu, ni comme un phénomène constant dans l'espèce. C'est le résultat de la culture , qui a supprimé par la taille toutes les branches , à l'exception d'une seule ,
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dont Tépaisseur s'est accrue , et dont la durée s'est prolongée bien au delà du terme ordinaire.
M. Du Petit-Thouars, observant des fleurs de pavots sauvages, fut frappé de la disposition de leurs étamines , qui étoit telle que , malgré leur grand nombre , il ne s'en trouvoit pas deux qui se touchassent , en sorte que toutes les anthères étoient parfaitement isolées les unes des autres , et à des distances égales entre elles, parce que les filaments s'écartoient en hgne droite comme autant de rayons d'une sphère ; il se trouva porté naturellement à chercher jusqu'à quel point cette disposition se trouveroit dans d'autres plantes, et trouva que, dans toutes, les anthères cherchent à s'isoler les unes des autres, mais avec quelques variétés. Il propose de désigner ce phénomène par le mot àiéparpillement ^ et présume qu'il tient à la même cause qui , suivant lui , fait que les feuilles et leurs supports, lorsqu'elles sont parvenues à leur parfait développement , . s'écartent de manière à ne pas se toucher , ce qui toutefois exige un temps calme et serein. H en est de même de l'éparpillement ; un rien suffit pour le déranger.
Tant que les étamines sont très nombreuses, comme dans les pavots , on ne peut distinguer que leur isolement ; mais , à mesure qu'elles s'éclaircissent , on remarque une autre sorte de régularité , qui consiste en ce qu'elles se disposent dans l'espace , de manière à y tracer des figures rectilignes , et l'on reconnoît que cela provient de deux causes : i<> le point de
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départ des étamînes, ou l'insertion; 2^ Finégalité en longueur des filaments. Pour démontrer cette proposition, l'auteur se borne à un pçtit nombre d'exemples pris dans les rosacées, comme le pêcher, le prunier et le fraisier. De ces trois plantes, c'est le.fraisier dontla fleur aie moins d'étamines. Elles y sont bornées à 20 ; le prunier en a 3o , et le pêcher 40 . .Ces nombres sont en rapport avec cinq, qui est celui, de leurs pétales; mais ils sont quelquefois altérés ; il y a des fleurs de fraisier où l'on trouve 2^ ou 28 étamines; et c'est lorsqu'il est survenu un pétale de plus dans le premier cas , et deux dans le second ; chaque pétale a donc toujours quatre étamines qui lui cojçrespondent. H en est de même de la potentille ; et la tonnentille , qui n'a que 4 pétales j n'a que 1 6 étamines.
L'auteur entre dans de grands détails sur la position mutuelle de ces étamines , et sur les polygones circonscrits les uns aux autres aux angles desquels elles sont placées , mais il ne nous seroit pas possible de faire entendre ces détails sans figures; qu'il nous suffise de répéter , d'après M. Du Petit-Thouars^ que, malgré quelques anomalies, les étamines conservent -toujours dans leur arrangement assez de régularité pour prouver que cette disposition n'est point l'efifet du hasard. Elle démontre pleinement une assertion de Grew , que r arithmétique de la nature est toujours d'accord avec sa géométrie.
Ces observations intéressent particulièrement RI. Du
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Petit-Thouars , paix^e qu'elles lui foumiMont Tooeasioii de présenter sous un nouveau jour les preu^fta dont il appuie la seconde des deux bases de son système, ou cette proposition , que la fleur ri est nuire chose qu'une transformation de lafemUe^ proposition depuis long-temp exposée par Linnœus , mais que notre académicien a cru conipléter en y ajoutant 5 que Cest une transformation de la feuille et di^ bourgeon qui en dépend; la feUille donne les étamines y le calice et la corolle quand il y en a ^ et lé bourgeon donne le fruit , et par suite la graine.
De cette proposition en est sortie une nouvelle: Le plus grand nombre des fleurs est formé de quatre verticilleSj dont les trois inférieurs (du moins dans les dicotylédones ) sont le plue souvent composés de cinq feuilles ; le quatrième , qui est en même temps le plus élevée offre fré^ quemment un moindre nombre de parties.
U est constant en efifet que le nombre cipq est plus fréquent que les autres dans les fleurs, et M. Du Petit-Thouars a établi qu'on Tobserve dans lea oeuf dixièmes des dicotylédones , tandis qqe dans les 99 centièmes des monocotylédones, c'est le nombre troiii qui se reproduit. U croit, ainsi que nous Favans dit en 1822, pouvoir trouver Forigine de la pluagraode fréquence de ces deux nombres dans la manière àw% les faisceaux se divisent en sortant du sdon pour entres dans la feuille , et cela paroit en effet évident d9ns
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certaines monocotylédones i sur d'autres il faut soulever quelques voiles qui masquent le nombre pvir mordial; mais l'auteur cotivient de bonne foi que poui? beaucoup de dicotylédones, on ne peut que former dèà don jectures peu solides.
D'après une autre considération, cest danâ \i position relative des fetiilleâ que l'on trouve là raison du nombre cinq. Lorsqu'elles alternent^ en les régai^» dànt selon Taxe du rameau, on les voit former une spirale qui ramène la sixième feuille au-dessuS de la première , et la onzième encore au-dessus de la sixième, ce qui se continue sur une grande lôngeur. Que ces feuilles se rapprochent de cinq en dnq, elles formeront les verticilles fondamentaux. Mais les feuilles qui au lieu d'alterner sont opposées OU disposées par spirale ternaire (et elles sont encore âsse^ nombreuses ), ne peuvent reproduire le nornbi*é cinq; celui de quatre devrait même appartenir k toutes les plantes à feuilles opposées , et cependant le nombre cinq y est le plus fréquent , comme dans eeUes à feuilles alternes.
Quant aux monocotylédones , il est dertain que les feuilles très-rapprochées deiâ espèces arborescentes) y paraissent souvent disposées en spirale ternaire J mais il y en a aussi où la spirale est quinaire , et entref autres l'asperge.
M. Du Petit-Thouars rappelle, au reste, que la remarque du nombre cinq, plus fréquent que lêi autres dans les fleurs , et se trouvant dans k pdsitiôll
spirale des feuilles , a été publié en i656 , par Thomas Brown, dans un traité singulier, où il cherche à prouver que le nombre cinq est celui de tous que la nature emploie le plus volontiers.
Nous avons donné dans notre précédente analyse un résumé sommaire des observations de M. Adolphe Brongniart sur le pollen des végétaux, qui n'est pas une simple poussière, mais dont chaque grain est une vésicule organisée, et, selon ce jeune bota*niste, rempUe de corpuscules eux-mêmes oi^anisés; nous avons fait connoître ses idées sur la fécondation des germes, qu'il suppose opérée par les corpuscules dont les grains de pollen sont remplis, lesquels, portés dans l'intérieur du stygmate par un tube qui se développe au moment où le pollen vient à toucher cet organe, pénètrent dans son tissu par un mouvement qui leur est propre, et descendent ainsi jusqu'à l'ovule, où, en se combinant avec des molécules qu'il contient , ils produisent le germe ; en un mot, selon M. Adolphe Brongniart, les corpuscules de l'intérieur du pollen sont comparables , sous tous les rapports , aux animalcules spermatiques ; car c'est aussi à ces animalcules que , d'après d'autres expériences faites avec M. Dumas, il attribue la plus grande part dans la reproduction des animaux.
Un naturaliste exercé aux observations microscopiques, M. Raspail, dans un mémoire présenté à l'académie , mais dont le rapport n'a pas été fait , attendu que ce ménaoire a été imprimé, a soutenu au contraire
que ces corpuscules , variables en forme et en grandeur dans le pollen , ne se meuvent que par des causes extérieures , telles que la capillarité , l'agitation de lair , l'évaporation de Teau , celle des substances volatiles dont ils peuvei^t être imprégnés; enfin, que ce ne^ sont que des gouttelettes de résine ou d'huile qui se dissolvent entièrement dans l'alcool.
D'un autre côté, M. Robert Brown, célèbre botaniste anglais , correspondant de cette académie , qui a fait des expériences sur le même sujet, bien que, sur d'autres points , il n'adopte pas les vues de M. Brongniart , s'est convaincu , comme lui , que les granules intérieurs du pollen sont doués d'un mouvement qui leur est propre ; mais il a constaté des phénomènes semblables dans des granules de plantes desséchées depuis long-temps , dans les molécules que l'on obtient en broyant dans l'eau les divers tissus organiques morts ou vivants, soit végétaux, soit animaux, et même dans les poudres de toute sorte de substances inorganiques, en sorte que ces phénomènes ne seraient rien moins que propres au pollen.
M. Adolphe Brongûiart a défendu ses opinions par un nouveau mémoire ; les corpuscules de l'intérieur du pollen ont toujours , selon lui , une forme constante , mais ils se trouvent souvent mêlés, et c'est ce qui a fait illusion, de corps étrangers d'une nature très différente; et , pour prouver que le mouvement des premiers n'est point dû à des causes extérieures, il répète ses expériences en faisant crever les grains de
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spirale des feuilles , a été pubV ' f^"' «°« P**^*^
I^ j ^ -^jc yifi i^roe de mica.
Brown, dans un traité .-;
\ 1 1 ^ les prêles et les chara
prouver que le nom» y^ frr j • -n
^ 1-1 >^nes qu nedwiff considère
nature emploie le ^ ;-'^^ ,^ _° ,
^T 1 ' i. ces TCgetaux , des granuleç
Nous avons c *^ j. . ? ^ i
.*/. niantes ordinaires et doués de un résume sor ;, ^ *
B niart ^ ' '^ ^ mouvou**
^^''^'^•//eurissent en serre chaude pendant
'^^'fic fructifient presque jamais , n'ont est une i/^*j(r j i ^-i. •! •
, '^ î/feii aue de la matière mucilaeineuse.
pas une e ,^^.^
est une //^/^V ^
!^, ''^J^/feii <îue de la mat niste. /P^'ZrP'-. a v A^ ' .
; ,lv ^ rtiissaires de 1 académie ont unanimement nor >^ ^^, , . ,
, ^ jtf^ ^^^ caqses e^çteneures n exercent aucuuç
/^^ce s^^ ^^ mouvements observés par M. Brovvn
/^!r frongniart; il leur a été démontré aussi quf
' ^ rtiouTcments trèa-semblables à ceux des granulei^
f pollen ont lieu dans beaucoup de corpuscules dif^
/ iérei^^ de ceux-là ; ils ont remi^rqué en même tepip^
/ ^0 là manifestation du phénon^ène est très variable |
/ à tel point qu ayec de^ circonstances en apparence tout'
/ à-fait pareille^; ^ les granules d'une même plante ]e\\j
■ ont offert, tantôt des mouvements très sensibles |
: tantôt une parfaite immobilité.
I Au surplus , la question du inouvement spontané
/ et celle de la fécondation ne sont paa absolument liée&|
/ et pourroient être affirmées ou niées indépendanuiieni
f Tune de 1 autre.
M. Moreau de Jonnès a communiqué à lacadéroici
des recherches sur le maïs, la synonymie de cett^
céréale dans les langues américaines , son pays çr^gi-
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*iairë , retendue de sa culture et sdn âhtiquité chez les euples aborigènes du Nouveau-Monde*
Dans ce méitioire étendu 4 Tâuteur commence par examiner si le mais étoit bonnu des peuples de lantiquité, et il montre, par le témoignage d'autorités nombreuses » que c'est en le confondant avec une céréale africaine, le sorgho du grand millet, qu'on a été conduit à croire qu'il existoit, avant la découverte dé l'Amérique , dans plusieurs contrées de l'Europe et de l'Orient.
Rassemblant ensuite dans les histoires oontempo»' raines de la conquête du Nouteau*Monde ) et dans let vû^ageursqui, les premiers, ont parcouru ses vastes contrées I les faits qui forment l'histoire du maïs» M* de Jcmnès, après avoir constaté l'origine améri** caine de cistte plante , a recherché quels peuples aborigènes de l'héipisphère occidental en tiroient leur principale subsistance ; quelles limites sa culture avoit reçues de la puissance du climat et des communica*tions des hommes ; qudle étoit l'étendue de cette cul*^ ture, comparativement à celle du manioc; quelles lignes itinéraires semble avoir suivies sa translation géographique , et quelles contrées des deux Amériques paroissent avoir été son habitation primordiale.
D'après l'examen approfondi de ces questions | l'auteur se croit fondé à conclure que le maïs a pria naissance exclusivement dans les régions du I^ou« veau-Monde 9 comme le riz dans celles de l'Asie, le fnillet en Afrique , et le fronient dans les contrées sep-
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tentrionaks dé l'Asie , ou peut-être de TEurope. Cette céréale étoit séquestrée par l'Océan dans les deux Amériques , ainsi que l'étoient , dans T Ancien-Monde, ces trois autres plantes alimentaires, dont aucune n'existoit dans l'hémisphère américain antérieurement aux navigations de Christophe Colomb. Il n'y a point eu de création multiple de ces végétaux , puisque leur propagation a été soumise à la condition nécessaire de la contiguité des territoires , et qu'on ne les a point retrouvés partout où cette condition a manqué complètement , comme en Amérique , en Australasie , et à la Nouvelle-Zélande. Leur translation géographique ne s'est point opérée , comme celle des plantes inutiles ou nuisibles , par les agents naturels , tels que les cou* rants pélagiques , les vents ou les animaux , puisque aucune céréale ne croît spontanément , et n'a pu franchir les mers par le secours de ces agents , dont l'action dure cependant depuis le commencement des choses. La séparation des régimes des deux hémisphères , par l'Océan , est évidemment antérieure à la propagation des céréales, puisque, sans cette barrière, la contiguité des territoires auroit permis aux plantes de l'Ancien-Monde de se répandre dans le nouveau , et çice versa. La distribution géographique du maïs, comme des autres céréales , n'ayant eu lieu , ni par une création multiple , ni par l'action des agents naturels, sa translation d'une contrée à une autre n'a pu s'eflfectuer que par les hommes , soit dans leurs communications partielles, soit dans les grandes transmigrations de
leurs diverses races; et, en effet, les témoignages de l'histoire établissent que c'est au moyen de ces transactions que les plantes alimentaires se sont propagées de proche en proche dans les diverses contrées du globe. C'est sans doute ainsi que le maïs a été porté d'un pays à l'autre , dans la vaste étendue des deux Amériques; car, lors de l'arrivée des Européens, il existoit , de temps inmiémorial , chez tous les peuples aborigènes, et il ny avoit d'autres limites à sa culture que celles qui lui sont imposées par le climat. Mais , excepté l'existence du maïs sur chacun des cinq grands plateaux du Nouveau-Monde, et la culture de cette céréale avec ceUe des quatre autres plantes alimentaires ou usuelles , il ne rèstoit aucun témoignage de cet ordre de choses, qui semble remonter à la plus haute antiquité. Les peuples de chacune de ces cinq régions, qui cultivoient en conunun le maïs, étoient, au 1 5' siècle , entièrement étrangers les uns aux autres , ils n'avoient entre eux aucune conununication , et plusieurs ignoroieut même mutuellement leur existence. Leur séparation datoit de si loin, que, quoiqu'ils eussent les mênies opérations de culture , et les mêmes procédés pour faire avec le maïs des aliments divers ou des breuvages, ils lui donnoient des appellations différentes. Les habitants de chacune des régions élevées du Nouveau-Monde avoient une série de noms spéciaux pour désigner le maïs , ses variétés et ses préparations; dans l'ensemble de ces séries, telles que M* de Jonnés les rapporte , il n'y avoit point de noms
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qui fussent semblables ou seulement analogues; Oti ne peut expliquer cette diversité , qu eii supposant ^Ul^ la culture du maïs est contemporaiiie dé la naissance des sociétés américaines, et de la formation de leurs langues ; et quand on considère que , quoique isolée , cbacune de ces sociétés possédait de toute antiquité eette utile céréale, on est porté à ctoire que» dans dés temps plus reculés encore , la propagation en atoit m lieu d'une extrémité du continent à lautre, par de^ communications entre les peuples aborigène^; L'une des grandes catastrophes dont les traces se rëttouvent sur toute la surface du globe, paroît avbir rompu ées relations , et replongé les hommes du Nouveau-Monde dans les ténèbres de l'ignorance et de là barbarie.
Le Theligonum cynocrambe est une plante an^* nuelle de la famille des chénopodes, à fêuillea un peii charnues , et dont la tige se ramiSé et s'étale tiaba les crevasses des rochers , b l'abri des gelées , de ^el«ques cantons du midi de la France. Ses sexes aoiit dans des fleurs séparées, mais sur U même planté { et par conséquent, dans le système sexuel, on li place dans la monœcie. La structure de sa fleur et de son fruit étoit presque ignorée des botanistes ; et M. Delille, qui l'a observée dans les envitonà de MontpelKer , a décrit l'un et Vautre avec beaucoup de détailst Ce qu'elle a de pluJ remarquable^ c'est que le fruit, qui est une drUpe et qui se conàehfe seç de lui-même, se dépouille sur la terre humide de son épiderme et de 9a pulpe » et reste ^uélqiil
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temps touvbrt d'une jjpoussière blanche » d'un aspeot à peu près semblable à l'amiapte i et qui résiste beau** coup plus à 1^ décompositioo qu Un tis^u végétal. C^tte pQUSsière consiste dans une prodigieuse quantité de cristaux en aiguilled , acérés à leurd deux ei^tt'étnitési épais^^ (lu tniliéu ^ et partant d'un côté sur ce ijoilie^ imç facette plat^ ^ ce qui ne peut $û voir qu'aU mir <}rpscope. Ces cri^taun t plu^ gi^os que ceui^ de la plu*part dea autres végétaux t sont agglomérés par fhi^ c^ux , et de Aianière à faire parùiire ridée li surfaee du fruit des^cbé. Il ne seroit pas . sén^ intérêt d en avoir une analyse chimique ; et la quantité que Ton peut aisément en recueillir seroit suffisante pour y procéder.
Les grands ti'avaux de botanique descriptive contihuent toujours avec la xiléme perse vérailoe* . M. Deeandolia a publié une ifaobographie dol erct^suhcées ; M. Auguste Saint-Hilaire ett a donné nue USA poljgalées i M. Kunth annonce un ouvrage général sur les graminées y qui sera renipli d'obser^ étions de la plus haute importance. Le même faë« tanifite a présenté uhe histoire spédâle de la baba 9 mine des jardinii. M. Cambessèdes a présenté sur les iernstromiaeées et sur les guîtiférées un niétnoirt détaillé ^ eu il propose jplusieurs genres nouveaux \ et détache de ces familles quelques genres qui n'y appartiennent point. Les agames et les cryptogaines ^ reeueîUiâ pendant le voyage de la Coquille autour du iPQndç ) sont décrites en détail dans la partie
botanique de ce voyage, par M. Bory de Saint-Vinrcent. M. Guillemin a donné, un recueil de figures des plantes rares de TAustralasie ; M. Descourtils , tout en continuant sa Flore médicale des Antilles , a publié un traité populaire sur les champignons comestibles et vénéneux; M. le chevalier Smith a conduit jusqu'au FV* volume sa Flore d'Angleterre. Malheureusement, ces divers écrits, tout importants qu'ils sont pour la science des végétaux, sont peu susceptibles d'extraits ; ou , pour en donner des extraits utiles , il faudroit un espace plus étendu que celui dont nous pouvons disposer.
M. Du Petit-Thouars , demeurant toujours attaché à la théorie de la végétation , dont il a posé les bases en 1 8o5 , se trouve depuis cette époque engagé dans des discussions polémiques pour la soutenir ; il a dû la défendre contre des attaques nominatives et directes ; mais il a eu plus souvent occasion de réclamer contre le dédain avec lequel le plus grand nombre des auteurs qui ont écrit depuis son apparition l'ont traitée , en la passant sous silence. Cependant il croit qu'il eût été plus avantageux pour la science qu'on l'eût soumise à une discussion franche , en la réduisant d'abord k ces deux propositions : V \e bourgeon est une nouvelle plante ; 2** ses racines composent les nouvelles couches ligneuses et
corticales. Voici un extrait donné par lui-même de son travail.
Sa première proposition ne pouvoit donner lieu qu'à une dispute de mots , car elle dépend du sens atr taché à ce mot boui^eon. Rai le premier, sous le nom de gemma , le regarda comme une nouvelle plante. G'étoit une grande vérité ; mais il gâta cette belle idée en plaçant l'essence du bourgeon dans les écailles qui le recouvrent- ordinairement. Ses successeurs, laissant de côté la vérité , n'adoptèrent que l'erreur ; en sorte qu'elle a régné seule jusque dans ces derniers temps; mais dans un ouvrage publié en 1837 ' ^^ ^^ ^^ ^^^^ )» sidère le bourgeon que comme un organe accessoire ; y> on donne ce nom à l'ensemble des écailles ou tunir » ques qui entourent la jeune pousse ; ainsi cette jeune » pousse est nue ou sans bourgeon quand elle n'a » aucun tégument. » Ici , selon M. Du Petit-Thouars , la vérité est positivement rejetée et l'erreur maintenue, mais l'une et l'autre sont pour ainsi dire masquées dans cette autre définition qui se trouve dans le même ouvrage : « Toute feuille porte un bourgeon ; » et tout bourgeon est le rudiment d'une nouvelle » branche. »
Notre auteur croit qu'il démçntroit la vérité de sa deuxième proposition en faisant voir la parfaite cour tinuité que les fibres ont depuis la base des bourgeons jusqu'à l'extrémité inférieure, quoiqu'il n'eût pas -encore reconnu ces fibres pour de véritables rar ânes. C'est donc plus tard qu'il les a déclarées telles,
spirale des feuilles , a été publié en 1 656 , par Thomas Brown, dans un traité singulier, où il cherche à prouver que le nombre cinq est celui de tous que la nature emploie le plus volontiers.
Nous avons donné dans notre précédente analyse un résumé sommaire des observations de M. Adolphe ' Brongniart sur le pollen des végétaux, qui n'est pas une simple poussière, mais dont chaque grain est une vésicule organisée, et, selon ce jeune bota*niste, remphe de corpuscules eux-mêmes organisés; nous avons fait connoitre ses idées sur la fécondation des germes, qu'il suppose opérée par les corpuscules dont les grains de pollen sont remphs, lesquels, portés dans l'intérieur du stygmate par un tube qui se développe au moment où le pollen vient à toucher cet organe, pénètrent dans son tissu par un mouvement qui leur est propre, et descendent ainsi jusqu'à l'ovule, où, en se combinant avec des molécules qu'il contiep*^ ils produisent le germe; en un mot, selon M. Adolphe Brongniart, les corpuscules de l'intérieur du pollen sont comparables , sous tous les rapports , aux animalcules spermatiques ; car c'est aussi à ces animalcules que , d'après d'autres expériences faites avec M. Dumas, il attribue la plus grande part dans la reproduction des animaux.
Un naturaliste exercé aux observations microscopiques, M. Raspail, dans un mémoire présenté à l'académie , mais dont le rapport n'a pas été fait , attendu que ce ménaoire a été imprimé , a soutenu au contraire
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que ces corpuscules , variabV& ç,^ o dans le pollen, ne senieuveut^^^vr^^^^^^xi^ térieures, telles que la capillarité, Vj^gi^^ ^^^»»e% Févaporation de l'eau , ceDe des s^ibstauc^ ^'^^^ » dont ils peuvei^t être imprégnés ; enfin , q^ ^^^^e» sont que des gouttelettes de résine ou d\vule «^^^ dissolvent entièrement dans Talcool. ^
D'un autre côté, M. Robert Brown, célèbre lx>ia niste anglais , correspondant de cette académie , q^^ a fait des expériences sur le même sujet, bien que sur d'autres points , il n'adopte pas les vues de M. Brongniart , s'est convaincu , conmie lui , que les granules intérieurs du pollen sont doués d'un mouvement qui leur est propre ; mais il a constaté des phénomènes semblables dans des granules de plantes desséchées depuis long-temps, dans les molécules que l'on obtient en broyant dans l'eau les divers tissus organiques morts ou vivants, soit végétaux, soit animaux, et même dans les poudres de toute sorte de substances inorganiques , en sorte que ces phénomènes ne seraient rien moins que propres au poUen.
M. Adolphe Brongniart a défendu ses opinions par un nouveau mémoire ; les corpuscules de l'intérieur du pollen ont toujours , selon lui , une forme constante , mais ils se trouvent souvent mêlés, et c'est ce qui a fait illusion, de corps étrangers d'une nature très , différente; et , pour prouver que le mouvement des premiers n'est point dû à des causes extérieures, il répète ses expériences en faisant crever les grains de
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pollçQ dans une goutte d'eau remplissant une petite capsule de verre , recouverte d'une lame de mica.
De nouvelles observations sur les prêles et les cham lui ont montré , dans les organes qu Hedwig considère comme les anthères de ces végétaux, des granuleç semblables à ceux des plantes ordinaires et doués de la même faculté de se mouvoir.
Les plantes qui fleurissent en serre chaude pendant rhiver, et qui ne fructifient presque jamais, nont dans leur pollen que de la matière mucilagineqse.
Les commissaires de l'académie ont unaniiifeipçint reconnu que les caqses extérieures n'exercent auci^mç influence sur les mouvements observés par M. Brown et M* Brongniart; il leur a été démontré aussi quf des niouveniçnts trèa-semblables à ceux des grapul^ d^ pollen ont lieu dans beaucoup de corpuscules dif^ férents de ceux-là ; ils ont rem^^rqué en même tepip^ que là manifestation du phénon^ène est très varia|)le| à tel point qu'ayec de^ circonstances en apparence tQutf* à-fait parei}le$i f les granules d'une même plante \e\\^ ont offert, tantôt des mouvçp^çnts très sensibles | tantôt une parfaite immobilité.
Au surplus, la question du mouvement spontan^ et celle de la fécondation ne sont paa absolument Uée&| et pourroient être aflirmées» ou piées indépendanuiiç];^^ Tune de l'autre.
M. Moreau de Jonnès a conmiuniqué à l'acadéioii^ des recherches sur le maïs, la synonymie de CQttQ céréale dans les langues américaines , son pays çrîgi*-
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nsiiré , retendue de sa culture et son àhtiquité ohez le« peuples aborigènes du Nouveau-Moude*
Dans ce méitioire étendu i Tiiuteur conunente par examiner si le mais étoit tonnu des peuples de l'an** tîquité) et il montre, par le témoignage d'autorités nombreuses » que c'est en le confondant avec une cé-> réale africaine, le sorgho du grand millet, qu'on a été conduit à croire qu'il existoit, avant la découverte dé l'Amérique , dans plusieurs contrées de l'Europe et deTOrient.
Rassemblant ensuite dans les histoires oontempQ<^ raines de la conquête du Nouteau-Monde ) et dans leè Tûj^ageurs qui, les premiers, ont parcouru ses vastes contrées , les faits qui forment l'histoire du maïs , M. de Jonnès, après avoir constaté l'origine américaine de cette plante , a recherché quels peuples abo** rigènes de l'hémisphère occidental en tiroient leur principale sid)sistance ; quelles limites sa culture avoit reçues de la puissance du climat et des communica*lions des honunes ; quelle étoit l'étendue de cette cul*ture, comparativement à celle du manioc; quelles lignes itinéraires semble avoir suivies sa translation géographique , et quelles contrées des deux Amériques paroissent avoir été son habitation primordiale.
D'après l'examen approfondi de ces questions ^ l'auteur ^ croit fondé à conclure que le maïs a pria naissance exclusivement dans les régions du Nou<p vean-Monde, comme le riz dans celles de l'Asie, le imllet en Afrique , et le froment dans les contrées sep-
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tentrîonales dé F Asie , ou peut-être de l'Europe. Cette céréale étoit séquestrée par TOcéan dans les deux Amériques, ainsi que l'étoieut, dans T Ancien-Monde, ces trois autres plantes alimentaires, dont aucune n'existoit dans l'hémisphère américain antérieurement aux navigations de Christophe Colomb. Il n'y a point eu de création multiple de ces végétaux , puisque leur propagation a été soumise à la condition nécessaire de la contiguité des territoires , et qu'on ne les a point retrouvés partout où cette condition a manqué complètement, comme en Amérique, en Australasie , et à la Nouvelle-Zélande. Leur translation géographique ne s'est point opérée , comme celle des plantes inutiles ou nuisibles , par les agents naturels , tels que les cou* rants pélagiques , les vents ou les animaux , puisque aucune céréale ne croît spontanément , et n'a pu franchir les mers par le secours de ces agents , dont l'action dure cependant depuis le commencement des choses. La séparation des régimes des deux hémisphères , par l'Océan , est évidemment antérieure à la propagation des céréales, puisque, sans cette barrière, la contiguité des territoires auroit permis aux plantes de l'Ancien-Monde de se répandre dans le nouveau , et çice versa. La distribution géographique du maïs, comme des autres céréales , n'ayant eu lieu , ni par une création multiple , ni par l'action des agents naturels , sa translation d'une contrée à une autre n'a pu s'eflfectuer que par les hommes , soit dans leurs communications partielles, soit dans les grandes transmigrations de
leurs diverses races; et, en effet, les témoignages de l'histoire établissent que c'est au moyen de ces transactions que les plantes alimentaires se sont propagées de proche en proche dans les diverses contrées du globe. C'est sans doute ainsi que le maïs a été porté d'un pays à l'autre , dans la vaste étendue des deux Amériques; car, lors de l'arrivée des Européens, il existoit , de temps immémorial , chez tous les peuples aborigènes , et il n y avoit d'autres limites à sa culture que celles qui lui sont imposées par le climat. Mais, excepté l'existence du maïs sur chacun des cinq grands plateaux du Nouveau-Monde, et la culture de cette céréale avec celle des quatre autres plantes alimentaires ou usuelles , il ne rèstoit aucun témoignage de cet ordre de choses, qui semble remonter à la plus haute antiquité. Les peuples de chacune de ces cinq régions, qui cultivoient en commun le mais, étoient, au 1 5" siècle , entièrement étrangers les uns aux autres , ils n'avoient entre eux aucune conununication , et plusieurs ignoroient même mutuellement leur existence. Leur séparation datoit de si loin, que, quoiqu'ils eussent les mêmes opérations de culture , et les mêmes procédés pour faire avec le mais des aliments divers ou des breuvages, ils lui donnoient des appellations différentes. Les habitants de chacune des régions élevées du Nouveau-Monde avoient une série de noms spéciaux pour désigner le maïs , ses variétés et ses préparations; dans l'ensemble de ces séries, telles que M. de Jonnès les rapporte , il n'y avoit point de noms
tication leur a appris que cela provenoit de ce que les deux couches d'écorce et de bois s'étoient formées à Tordinaire., mais que, parvenues à l'anneau incisé, elles D^avoient pu s'y prolonger. Tout paroissoit donc hors de doute ; mais un nouvel expérimentateur annonce que, dans ses essais, il a trouvé le même nombre de couches au-dessus de la section qu'au-dessous; mais que la couche du haut, mieux nourrie, est plus épaisse, et celle d'en bas plus mince et plus maigre; il croit pouvoir conclure de là que les couches ligneuses se développent par la formation de fibres qui ne viennent pas des bourgeons ; néanmoins l'auteur avoue que cette expérience n'a pas peut-être été faite avec tout le soin désirable , et comme elle lui paroît décisiv^e, il engage M. Du Petit-Thouars lui-même à la répéter; Celui-ci , pour répondre à cette marque de confiance , s'est borné à déposer entre les mains de son adversaire la moitié d'un tronçon de thuia , qui avoit survécu dix ans à, l'enlèvement complet d'u^ anneau d'écorce , qui par conséquent présentoit sur sa tranche supérieure dix couches de plus que sur l'inférieure. Mais il n'avoit pas besoin de nouveaux matériaux pour répondre à la difficulté qui étoit présentée : il avoit été au devant depuis longrtemps ; ainsi , quoiqu'il eût prononcé que par suite de la circoncision il y a augmentation en diamètre au-dessus de la plaie , et point au-dessous, il disoit cependant ; S'il s'y trouve un bourgeon , il se développera, et déterminera une augmentation , qui , œnirae dans la branche taillée^ contournera le
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ti'Oûc. Qua rimitation de Haies et de Duhamel, on enlève plusieurs anneaux l'un au-dessus dei l^autré , de nianière à laisser d'espace en espace des anneaux d'écorce isolés ; ceux de ces derniers anneaux qui n'auront pas de bourgeons ne présenteront aucune augjnentàtioii , tandis qu'il y en aura lorsqu'il s'y trouvera des bourgeons ; il faut remarquer ici qu'il y a presque toujours un bourrelet à la partie inférieure , niais pour l'ordinaire peu remarquable (c'est ce qui, selon M. Du Petit- Thouars , aura trompé l'observateur cité plus haut); mais sur quelques arbres , tels que l'orme et le marronnier d'Inde , il sort de ce bourrelet des tubercules qui grossissent jpetit à petit , et qui deviennent de véritables bourgeons, de ces bourgeons que l'on nommé adventifs : alors il y a de l'augmentation. Il paroît donc évident que ce sont les bourgeons qui déterminent les fibres ; mais que deviennent celles-ci ? Si l'on adapte au-dessous de la circoncision un vase quelconque , dans lequel on mette de la terre ou toute autre substance qu'on maintienne constamment humide , même de l'eau pure , on voit sortir du bourrelet des mamelons qui s'allongent et deviennent de véritables racines ; c'est ce qu'on nomme marcotte. On la fait plus simplement, en couchant une branche dans la terre , en y pratiquant la circoncision ; mais elle réussit souvent sans cela. De quelque manière qu'on agisse, au bout d'un certain temps on aperçoit que la partie qui sort de terre est plus grosse que celle par laquelle elle entre. Le contraire avoit lieu lorsqu'on
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a cotnmencé 1 opération. Si on l'arrache, on aperçoit un grand nombre de racines. En décortiquant cette marcotte, on voit que ces racines sont composées de fibres continues , dont on ne trouve Textrémité supé*lieure que soùs chacun des nouyeaux bourgeons. De plus , on sait qu'il est un grand nombre de plantes , desquelles on peut prendre une portion de branches pour en former ce qu'on nomme une bouture. Au bout d'un certain temps , les bourgeons se développent comme s'ils tenoient à l'arbre , tandis qu'il Èort des racines de la partie enfouie , et l'on se trouve ainsi avoir de nouveaux individus. Quelquefois il n'y a pas de bourgeons apparents I soit naturellement, soit parce qu'on les a ôtés en les éborgnant. Cependant elles réussissent également; tels sont les saules. M. Du Petit- Thouars a fait voir qu'il y avoit des bourgeons moins apparents , qu'il nomme supplémentaires , il les a^tribuoit d'abord aux stipules , mais il a reconnu depuis * qu'ils appartenoient aux deux seules écailles qui reii^ ferment le bourgeon dans ces arbres. Dans des cas plus rares , ce sont les bourgeons qu'il nomme adventifs qui se manifestent.
Ainsi , il est évident que dans tous ces exemples la formation des couches est déterminée par la partie supérieure , qu'elle part des bourgeons , et qu elle yb se terminer au chevelu de la racine. Tout l'espace qui se trouve entre ces deux extrémités paroît indifférent à la nature , puisqu'il peut être racourd à vo^ lotité par l'homme.
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De cette suite de phénomènes et d'expériences, il résulte manifestement que le cambium est, aussi bien que la sève , dont il est une émanation directe , une matière indifférente, qui ne prend de consis«tance qu'autant qu'elle est employée , et c'est lehioupgeon qui seul peut la mettre en œuvre, en déterminant les fibres corticales et ligneuses qui doivent établir sa communication avec la terre ou le réser^voir de l'humidité ; ce sont donc ses racines.
U résulte encore des même» faits qu'il y a deux substances dans les végétaux : le ligneux et le parenchymateux.
C'est par cette suite d'observations, rendues ici à peu près dans ses propres termes , que M. Du Petit«Thouars croit répondre à toutes les attaques dirigées contre sa théorie , ou du moins contre l'une de ses deux papties, la reproduction par*bourgeons. Hl'a dévoloppée dans ses essais sur la végétation , mais il n'en est pas de même de la reproduction par graine ; jusqu'à pr^ sent il a seulement fait pressentir sa manière de renvîsager comme une suite de la première. La fleur n'est qu'une transformation de la feuille et du bourgeon qui en dépend.
Ce ne sera que dans le cours complet de phytologie , dont il a renouvelé l'annonce cette année , qu'il pourra donner le développement de cette proposition*
Dans un mémoire lu à l'académie par M- de Mirbel en 1828 , il avoit indiqué plutôt qu'exposé ses découvertes sur Tcsuf végétal , mais il annonçoit nu ^upplë-
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ment & ce premier txavail. Son nouveau mémoire offre , dans un ordre méthodique , Tensemble de ses observations. Cest l'bistoire , telle qu'il la conçoit ,' de Torganisation et des développements des ovules.
Quand ces petits corps ont atteint le terme de leur croissance , c'est«à-<lire quand ils sont arrivés à letat de graine, on peut en général les classer d'après leurs formes , dans l'une des trois divisions suivantes : les orthotropes , les anatropes y elles campuUtropes.
Les graines orthotropes sont fixées à l'ovaire par leur base ; leur forme est parfaitement réguhère ; leur axe est rectiligne. Les graines campulitropes sont également ûxées à Tovaire par leur base , mais elles sont irréguUères , et leur axe est courbé de telle sorte , que ses deux bouts se joignent. Les graines anatropes ont , comme les orthotropes, l'axe rectiligne , mais elles sont renversées sur leur funicule, elles y adhèrent longitudinalement, et elles tiennent à l'ovaire au moyen de ce cordon , par un point très voisin de leur sommet. Nous exphquerons tout à l'heure comment ces trois formes se produisent ; mais , avant d'aller plus loin , il est indispensable pour la clarté de cette analyse de dire quelques mots des diverses parties qui constituent l'ovule.
La primine (testa de MM. R. Brown et Ad. Brongniart), c'est-à-dire Tenveloppe extérieure, reçoit le funicule. Le point où le faisceau vasculaire de ce cordon traverse la primine, pour s'attacher à la seconde enveloppe ou secondine (membrane iaterne de M<^ R*
Brown, tegmen de M. Ad, Bronguiart)^ est lâcha-* laze, que M; Mirbel considère comme la base orga* nique de Foyule. La portion dufunicule, soudée le long de la primine dans les anatropes ^st le raphé. Les vaisseaux qui partent de la chalaze pour se répandre dans l'épaisseur de la pai*oi du sac priminien , sont les nourriciers. Une ouverture, lexostome {foramen de Grew et de M. R. Brown , micropjrle de M. Turpin) , indique le sommet de la primine , et par conséquent de l'ovule.
La secondine est un sac dont la paroi, dépourvue de vaisseaux, est totalement formée de tissu cellulaire. £Ue adhère par sa base à la chalaze , et elle a à son sommet une ouverture , l'endostome {foramen de M. R. Brown), qui correspond à l'ouverture de la primine.
La troisième enveloppe, ou tercine («wc/eu^ de M. R. Brown, amande de M. Ad. Brongniart), sac qui n'a aucune ouverture visible , est fixée au fond de la la secondine. Cette troisième enveloppe en renferme une quatrième , la quartine, qui paroît être attachée au sommet de sa cavité; et la quartine contient la quintine (^membrane additionnelle de M. R. Brown, sac embryonnaire àe M. Ad. Brongniart), dernière enveloppe qui adhère à la fois au sommet et à la base. C'est à la partie supérieure delà quintine que paroît l'embryon; il est soutenu par un fil grêle, qui prend le nom de suspenseur.
Toutes ces parties n'existent pas , ou du moins ne $ont pas visibles ^ans tous les ovules; et dan^ ceux:
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même où on peut les observer toutes , elles ne se mon trent que successivement. Quand les premières commencent à paroitre , on n'aperçoit encore aucun rudiment des dernières, et quand celles-ci se sont développées les autres sont souvent devenues méconnoissables. Il résulte des nombreuses observations de M. de Mirbel , que cette série de développements offre cinq périodes distinctes. Dans la première, Tœuf végétal est à l'état naissant : cW une excroissance pulpeuse , conique, sans ouverture. Dans la seconde, Texostome et Tendostome s'ouvrent , on les voit se dilater insensiblement jusqu'à ce qu'ils aient atteint le maximum de leur amplitude : l'existence de la primîne et de la secondine , dont ces deux ouvertures sont les orifices , est manifeste. Celle de la tercine ne l'est pas moins, mais elle n'est alors qu'une masse celluleuse, arrondie ou conique dont le sommet fait saillie hors de la secondine , au fond de laquelle sa base est fixée. Dans la troisième période, la primine et la secondine, soudées ensemble , prennent un accroissement considérable , ferment leur double orifice , et cachent par conséquent la tercine, qui souvent devient un sac membraneux. Dans la quatrième période, la quàrtîne naît de toute la surface de la paroi interne de l'ovule ; la quintine s'allonge en un boyau qui tient par son extrémité inférieure au point correspondant à la cha^ laze , et, par son extrémité supérieure, au point correspondant à Tendostome. C'est dans cette partie de k quintine que se montre , sous la formé d'un ^obulè
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Suspendu par un fil très délié , la première ébauche
de l'embryon. On peut considérer cette période comme
ïépoque où l'oyule passe à Tétat de graine. Dans là
cinquième période , H quintine s'élargit, l'embryon
développe ses cotylédons , ainsi que sa radicule , et nti-
tmnt sa grandeur naturelle ; la matière du périsperme
«e forme, soit dfina les cellules de la quintine, soit
dans celles de la quartine ou de la tercine. Alors il n'est
plus possible de reconnoître les diverses enveloppes
de l'ovule. Les soudures, les productions adventives,
lés ftltérations qui résultent du dessèchement et de la
compres^n , mettent dans la nécessité de donner aut
enveloppe» de la graine d'autres nomi^ que ceux qui
désignent les enveloppes ovulaires*
Pasaant aux changements de forme et de position qu'éprouve lovule , depuis sa naissance jusqu'à sa transformation en graine , M. Mirbel nomme statique des déi^loppements \r force de croissance , ou d'inertie, Qu de rétraction des diverses partie», et il feit voir comment, dans lovule, ces causes, agissant tantôt de concert , tantôt isolément , altèrent ou conservent la régularité de la forme primitive. Ce n'est , selon lui^ que l'application d'une loi générale de l'organisation à un fait particulier. Tout ovule, en naissant, a une forme régulière , et l'on conçoit qu un développement égale dans toui» ses points devra maintenir sa régula^ nté , mais que, si la force de développement est plus •énergique d'un côté que d'un autre, il ^'ensuivra une irrégularité quelcoi^u^- U y a équilifaie de £mc<s
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dans le développement de& ovules qui passent à Félat de graines orthotropes, puisqu'ils naissent et deitieu* rent réguliers. Il nen est pas de même de ceux qui deviennent des graines angtropes ou campulitropes ^ car la force des développements y est inégalement ré*partie dans les côtés opposés. Quand un ovule tend à l'anatropie , la chalaze ^ qui n'est que le bout antérieur du funiçule , se porte en avant 9 dans une direction un peu oblique, et fait tourner Tovule sur luimême , de manière que sa base va prendre la place de son sommet , et réciproquement. Cette espèce de culbute s'exécute en assez peu de temps , et , par une série d'observations habilement combinées, on peut en suivre tous les progrès. G>mme la chalaze n'est que le bout du funiçule , l'évolution ne sauroit avoir lieu sans un allongement de ce cordon égal au moins à la longueur de Taxe de l'ovule ; aussi , dans les anatropes, une portion du funiçule (cette portion que les botanistes nomment le raphé), soudée latéralement à la primine, s'étend depuis l'exostome jusqu'à la chalaze. Trois caractères distinguent tout ovule destiné à offrir dans sa maturité le type de la campulitropie , savoir : i"" l'union indissoluble du hile et de la chalaze; a!" la grande force de développement de l'un des côtés de l'ovule ; et 3** l'inertie ou même la rétractiox^ du côté opposé. Ce dernier demeure stationnaire ou bien se rapetisse, tandis que l'autre s'allonge. Si celui-d étoit libre dans son développement , sans doute il s'allongerdit en hgne droite; majs il est contrarié
par la force d'inertie ou de rétractioii de son antagoniste , et ne peut croître qu en tournant autour du centre de résistance : de là cette forme annulaire que prennent la plupart des campulitropes.
A ne considérer les graines qu'en général , on seroit tenté de croire qu'elles pourroient toutes se partager entre les trois classes des orthotropes , anatropes , et campulitropes; mais, en y regardant de plus près, on reconnoît que les caractères d'une classe se combinent quelquefois avec ceux d'une autre; que dans certaines espèces les mêmes résultats naissent de causes difierentes ; qu'il n'est pas sans exemple que les développements s'arrêtent avant d'avoir atteint la perfection du tyipe qu'ils semblent destinés à reproduire; ou bien que, se poursuivant au-delà de la limite ordinaire, ils donnent naissance à des formes anomales. Sous ce point de vue , le champ de l'observation devient immense , puisque les graines sont différentes dans les iîivers groupes naturels. M. de Mirbela remarqué déjà beaucoup de modifications curieuses. Nous nous bornerons à en citer deux ou trois.
Selon la loi commune, dàus le quercus y le cor/luSyValnus, etc., l'oviile très jeune est orthotrope. Il grandit sans changer de position. A la vérité , toute la partie supérieure ne prend aucun accroissement sensible; mais sa partie inférieure acquiert beaucoup d'ampleur , s'allonge par en bas , et entraîne avec elle la chalaze , qui se sépare du hile resté stationnaire à très peu de distance du point culminant de l'ovule: la
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s^ration du hile et de la chalasse ne peut s*opérer sans qu il y ait eo même temps production d'un raphé latéraL Voilà doac tous les caractères de Van^tropie , et cependant Tovule a conservé la position qu il a?oît originairement*
. jNul doute que la présence d'un raphé ne soit une altération du type campulitrope. Cette anomalie pix^ vient de ce que les premiers développements de lovule sont absolument semblables à ceux des ovules ane* tropes. Dans le Pisum sutwum^ le jeune ovule se renverse tout d'une pièce i son sommet va rejoindre le bile, sa base prend la place de son sommet i él depuis le hile jusqu'à là chalaze^ qui est diamétrale* ment opposée à l'exostome , s'allonge un raphé laté^ rai. Si les dévieloppements étoient ternnnés , la gruine du Pisum sativum seroit anatrope; mais il n'y a que le côté où est placé le raphé qui devienne stationnaire{ l'autre continue de croître, et la forme campulitrc^ prévaut bientôt sur la forme anatrope. La graine du Pisum offre donc la combinaison de deux types ; fSit est amphitrope.
Nous citerons un dernier exemple , et ce n'etf pas le moins remarquable. £n général , il est de règle que la radicule soit tournée vers l'exostome , et que l'autre extrémité de l'embryon regarde la chakze. lia posi^ tipn est pourtant différente dans l'ovule campulitrope des primulacées et des plantaginées. Cette anomalie jtésulte encore de l'inégalité des développements* TJà. l^riiAine , par l'ejQfet de la croisss^ce ea^lraordinair e de
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son côté extensible et de la rétraction graduelle de ion autre côté, porte iûoessanmient son eïostome vers la chalaze , et ces deux bouts de Tovule ne tatdent pas à se confondre. Mais le côté extensible delà secondme, ainsi que celui delà terdne, cessant de croître avant le côté correspondant de la primine , il s'ensuit que l'embryon , qui ne sépare jamais sa radicule du 8om-> met des enveloppes internes , devient stationnaire avee Tendostome , tandis que l'ezostome poursuit sa route et ne s'arrête que quand il a atteint la basé de l'ovule. M. de Mirbel conclut de ses nombreuses observations que le développement des ovules est ordinai^ rèment le même dans les diverses espèces qui constituent chaque groupe naturel. Ainsi, selon Fauteur, des recherches de ce genre ne sont pas seulement uti^ les aux progrès de lanatomie et de la physiologie végétales, elles fournissent encore à la botanique philosophique des caractères d autant plus importants qu'ils donnent à la classification la sanction de la {)hyâolôgie.
M. Dunal, correspondant de l'académie à Mont* pellier , a publié deux dissertations sur certains or» ganes de la fleur, qui , ne rentrant clairement ni dans ceux qui composent d'ordinaire le calice ou la corolle , ni dans les oignes de la reproduction , ont été con-^ sidérés comme anomaux , et sont devenus pour les botanistes le sujet de discussions nombreuses. Sur la base des lanières du calice , ou des sépales , il voit d'abord dans beaucoup àe fleurs des orgaties glan«
duleux de formes variées, qu'il nomme lépàlesj parce que le plus souvent ils représentent de petites écailles ; plus intérieurement il distingue trois cercles d'organes qui ont entre eux des rapports intimes , les pétales qui alternent avec les sépales , et des étamines de deux ordres , dont les unes répondent aux pétales, et les autres alternent avec eux, ou, en d'autres termes , répondent aux sépales. Très souvent les étamines ont à leur base une écaille diversement située , qui se soude paifois à leur filet ou s'y unit intimement ; d'un autre côté, l'anthère est , dans certaines fleurs , privée en tout ou en partie de pollen , ou remplacée par une glande , et alors l'écaillé staminale se développe davantage , en sorte que le pétale lui-même n'est pour M. Dunal qu'une étamine d'un rang plus extérieur et privée d'anthère, et les écailles, les pétales , les corps glanduleux , les étamines stériles ou fertiles, ne sont que des états différents d'un même organe.
Ces organes peuvent s'unir latéralement , et de là viennent les corolles monopétales, celles qui portent des anthères , et beaucoup d'autres combinaisons que l'auteur énumère, en faisant connottre tous les modes d'adhérence et toutes les métamorphoses de ces écailles ou lépales de diverses sortes ; ce qui laide à ramener à une théorie commune des structures en apparence fort hétéroclites. Dans les passiflores , par exemple , les deux cercles ou couronnes de filaments sont des cercles extérieurs d'étamines rudimentaires ^
mais moltipliées par le dédoublement, ou ce que l'auteur appelle choristées, et il y a un troisième cercle intérieur de cinq étamines fécondes. Mais le plus souvent ce sont les cercles intérieurs qui prennent la forme rudimentaire , et forment alors autour de ïovaire des anneaux de diverses formes.
L'auteur se représente en quelque sorte une fleur idéale , dans laquelle seroient réunis tous les organes qui s'observent séparés dans telle ou telle fleur , mais dont il manque toujours quelqu'un dans chaque fleur particulière ; elle lui paroît formée de trois systèmes distincts , chacun composé lui-même de plusieurs cercles ou verticilles d'organes de nature semblable.
Le plus extérieur de ces trois systèmes est celui du calice y dont le calice proprement dit est le cercle intérieur; les învolucres, ou calices extérieurs des ]x»tanistes, sont les deux autres.
Le système intermédiaire , ou celui des organes de la fécondation , comprend les pétales , les étamines et leurs écailles ou lépales ; et l'auteur y distingue deux séries qu'il nomme androcées : la première comprend un verticille externe, formé des pétales et des étamines qui leur sont opposées , et un interne, des étamines qui alternent avec les pétales. L'androcée intérieure forme de même deux verticilles, l'un opposé , l'autre alterne aux pétales , et c'est celui-ci qui demeure le plus, souvent imparfait.
Vient enfin le troisième système, ou celui des organes de la reproduction , des organes femelles ,
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ûu le gynécée, comme l'autetir le nomme ; il se compose de deux verticilles.
Les organes anomaux placés entre le calice et le fruit, quels que soient leurs formes , leurs textures et leurs autres caractères , font partie des verticilles du système mâle ; chacun d'eux remplace ou une anthère , ou une étamine , ou une partie quelconque d'un de ces verticilles ; libres ou réunis par les côtés ils constituent des verticilles rudimentaires , tantôt situés entre le fruit et Vandrocée fertile , tantôt entre cette dernière et le calice. Nous ne pouvons suivre M. Dunal dans les nombreuses analyses de fleurs qu'il présente à l'appui de sa manière de voir ; mais nous dirons qu'il reconnoît que dès 1790 M. Goethe envisageoit ces organes anomaux à peu près comme lui , et que sa dissertation ne fait qu'appuyer sur des observations plus nombreuses la théorie de ce célèbre poëte.
Dans sa seconde dissertation , M. Dunal cherche, à établir que les organes colorés et les organes glanduleux de, la fleur, pendant leur développement, changent le gaz oxygène en acide carbonique, comme la graine pendant sa germination ; qu'ils produisent également de la chaleur , au moins en certains cas ; que ces deux effets sont en raison directe de leur matière glanduleuse et en raison inverse de leur matière verte ; qu'il en suinte un liquide sucré formé aux dépens de la fécule qu'ils renferment, ce qui est encore semblable à ce qui se passe dans la ger-
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mination ; enfin , que tous ces phénomènes acqùièreat leur maximum d'intensité à l'époque de la plus grande activité des fonctions sexuelles , d'où il conclut que leur destination est de fournir Talimetit aui: organes sexuels , comme celle de la graine est d'en fournir à la plumule.
La famille des sapindacées , ainsi nommée du sa-pindus y arbre des Indes qui lui appartient , et dont le fruit a une enveloppe charnue que l'on emploie dans ce pays en guise de savon , a été bien déterminée par M. de Jussieu, en 1789, dans son Gênera plantarum, et, en 181 1 , ce célèbre botaniste Va soumise à un nouvel examen, et y a reporté plusieurs genres , auxquels MM. Decandolle et Kunth en ont réuni récemment deux nouveaux.
M. Cambessèdes vient d'en reprendre l'étude , à Foccasion des plantes rapportées du Brésil par M. Auguste Saint-Hilaire : il la caractérise comme contenant des arbres et arbrisseaux souvent sarment»ux , et nn petit nombre d'herbes ; comme ayant des feuilles alternes , pennées pu trifoliées , rarement simples ; des fleurs polygames disposées en grappes , un calice à cinq feuilles , tantôt libres , tantôt soudées ; une corolle à cinq pétales hypogynes , alternes avec les divisions du calice , des étamines au nombre de cinq à dix , et seulement dans un genre , les prostea , de vingt , insérées à un disque très variable ; l'ovaire supère , à trois loges , rarement à deux ou à quatre, dtont chacune contient d'un à trois ovules ; un fruit
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nombre des graines que le fruit contient , et de la nature du péricarpe; mais il nous est impossible de le suivre dans ce détail, non plus que dans la répar* tition géographique qu'il fait de ces différentes tribus ; la partie la plus considérable de son travail , la plus importante , celle qui lui a coûté le plus de peine et de travail , la description de ses genres , n'est même pa» susceptible d'analyse.
Un ^lotif semblable nous prive aussi de l'avantage d'insérer dans notre ouvrage une notice suffisante de l'immense travail auquel M. Henri de Cassini s'est livré suf les plantes à fleurs composées , dites sjrnan-^ thérées, famille dans laquelle il admet jusqu'à 'jij^ genres, dont 824 ont été créés par lui, et reposent sur les observations délicates dont nous avons eu quelquefois à rendre compte , et qui portent sur toutes les parties de la fructification. Les genres sont répartis en 20 tribus , dont on peut prendre au moins quelqu'idée générale d'après les noms que l'auteur leur a imposés, et qui sont dérivés de ceux des genres les plus connus de chacune; ce sont :
les laçtucées ; les anthémidées ;
les centauriées ; les astérées ;
les carlinées ; les nassaunées ;
les çarduinées ; les tussilaginéçs ;
les échinopodées ; ]e& eupatçriées ;
les calenduléesi les arctotidée$ ;
les héliantéesi les tagétinées ;
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' les amhrosiées ; lea mutisiées ; les inulées ; les adenostjrlées ;
les sénécionées ; çt les çemoniées^
Ou trouvera lencmcé des caractères les plus géné^ raux de ces tribus , et le catalogue des genres qui les composent , dans le tome XVII des Annales des sciences naturelles , Tun des recueils périodiques dont les rédacteurs sont les plus soigneux de publier promptement tout ce qui peut concourir fiux progrès dç Tbistoire de la nature,
Ces progrès étonnants dans tous les règnes , quant au nombre des espèces , et à ces variétés de leur conformation qui donnent lieu à créer des genres, nQ I^ sont nulle part autant qu'en botanique ; ce que nous venons de dire des familles étudiées par M. de Cassini , par M. Richard , il faut le dire aussi de cell«s dont M. Decandolle a traité cette année, dans la suite de ses Mémoires pour servir à Fhistoire du règne végétal ; les onagraires , les paron/chiées , les cactées et les ombellifèreSf II subdivise la première en dnq tribus , en détache le genre t râpa y que M* Dimr cpasidère comme une famille à part ( les hjdrochariées). Jjà seconde, celle à^& paronjchiées ^ a sept tribus; les cactées n'en ont que deux , inais aussi sont^elles réduites à l'ancien genre cactus de Linné , qui maintenant e^ forme sept. Quant à l'immense famille des ombellilères , il les divise en 3 sous- ordres et en iÇ tribys. Le» genrçs y sont au pombre d« i48 1 do»t 5S
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ne renferment chacun qu'une espèce. Le nombre total des espèces , qui , dans les derniers ouvrages de Linnaeus, en 1764, n'étoit que 199, s'élève aujourd'hui à 983. Dans chacun de ces mémoires, M. DecandoUe ajoute des genres nouveaux , et fait connoître de nombreuses espèces inédites ; mais , pour donner une idée de ces prodigieuses énumérations, il faudroit presque les copier.
Ceux qui ne peuvent consulter l'ouvrage lui-même en trouveront des extraits fort bien faits dans le Bulletin universel de M. de Férussac, partie des sciences naturelles , t. XVII , XVIH et XIX.
La même richesse se remarque dans les grands ouvrages de botanique qui se continuent heureusement : la Flore du Brésil méridional, commencée par M. Auguste Saint-Hilaire , nouvellement nommé membre de l'académie , mais dans la rédaction de laquelle le mauvais état de sa santé l'oblige de se faire supléer pat M. Cambessèdes ; la Flore médicale des Antilles , de M. Descourtils ; la grande Flore de ces mêmes lies , par M. de Tussac ; l'édition que MM. Poiteau et Turpin donnent des arbres fruitiers de Duhamel, et tant d^autres ouvrages de botanique , où le talent du peintre seconde si heureusement la science du naturahste.
M. Desfontaines a publié une nouvelle édition de son catalogue des plantes du Jardin du roi , où il consigne périodiquement les acquisitions que les voyages scientifiques et les contributions de tous les jardins analogues procurent à ce vaste établissement : on
ET BOTANIQUE. :i33
comprend que ce genre de travail n'est point susceptible d'extrait , mais il n'en est pas moins pénible , ni moins digne de la reconnoissance de tous les aniis de la botanique.
M. Fée, pharmacien , qui a fait un sujet particulier d'étude des cryptogames parasites qui se rencontrent sur les différentes écorces usitées en médecine, a présenté une monographie du genre chiodecton^ une des divisions établies par Acharius parmi les lichens, mais dont ce botaniste suédois n'a décrit que deux espèces. M. Fée y en ajoute sept. Il a étudié avec soin le développement de ces plantes : à leur première origine elles ont la forme de byssus ; on en voit naître des thalles crustacés qui donnent naissance à des organes en forme de fruits , et leurs tubercules se développent à la longue en organes de reproduction.
Un moyen nouveau d'apprendre à connoître les parties des végétaux diflSciles à conserver , et qui seroit très avantageux s'il étoit plus à portée des étudiants , ce sont les plantes artificielles que M. Robillard d'Argentelles est parvenu à exécuter pendant un séjour de 24 ans à l'Ile-de-France. Elles ont été soumises à l'académie par M. le baron Humbert du Molard , et les commissaires chargés de les examiner y ont vu les productions végétales les plus intéressantes de la zone torrides, représentées , avec la fidélité la plus scrupuleuse, en relief et de couleur naturelle. Ce serait une acquisition digne d'un cabinet public.
L'académie a vu aussi des empreintes de feuiUes
obtenues immédiatement au moyen d'une encre d'imprimeur et de la presse, par M. Gautheron des Anches. Ce procédé , qui n'est pas nouveau , et que M. Du Petit-Thouars propose de nommer ect/page , a l'avantage de montrer, avec la plus parfaite exactitude, toutes les nervures des feuilles, objet d'études qui mériteroit bien autant l'attention des botanistes que b^ucoup d'autres détails de l'organisation végétale.
On n'a pas jugé aussi favorablement des figures de plantes exécutées par une méthode dite homo-graphie^ et qui consiste à imprimer ainsi toute la plante , en suppléant ensuite les tiges et les autres parties que leur reUef empêcheroit de soiimettre au procédé de l'ectypage. Ce supplément n'auroit plus le même caractère , et d'ailleurs l'impossibilité de con-^ server la perspective rendroit ces sortes d'empreintes fort imparfaites.
La structure et les fonctions des feuilles ont fait depuis long-temps l'objet des travaux des botanistes, et les avis étoient partagés à la fois sur les organes qui entrent dans leur composition et sur l'usage de ces organes, lorsque M. Amici, à l'aide d'instruments d'optique perfectionnés, répandit un nouveau jour sur ce sujet. L'épiderme, selon lui, est une couche de cellules transparentes distincte du parenchyme spus^ jacent) avec Içquel elle n'a aucune adhérence/ La
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forme des cellules de cette enveloppe est yariable, mais diffbe toujours de celle des ceUules du pareu-. chyme. Les petites aires elliptiques, quon nomme stomates , ont constamment une fente qui s'étend dans la direction de leur grand diamètre ; deux petites ceUules , allongées en bourrelet et remplies de matière verte , garnissent intérieurement , Tune à droite^ l'autre à gauche , les bords de cette fejate , et , par un effet hygrométrique, la forcent à s'ouvrir ou 4 se fermer selon que l'atmosphère est sèche ou humide. Ce petit appareil correspond toujours aux lacunes situées immédiatement sous l'épiderme , de sorte qu'on peut le considérer comme Forifiœ de ces cavités , qui ne contiennent que de l'air.
Le parenchyme est composé de cellules cylindriques parallèles les unes aux autres , placées dans une direction perpendiculaire au plan de l'épiderme, et laissant de distance en distance des vides entre elles, ou de cellules unies bout à bout , qui forment une sorte de réseau dont les mailles sont des lacunes. Les cellules contiennent de la matière verte.
M. Amici attribue aux stomates la fonction de rejeter l'oxygène pendant le jour.
M. Adolphe Brongniart , dans un mémoke sur le xaême sujet , a, pour tout ce qui se rapporte à l'organisation de l'épiderme , des stomates et du parenchyme des feuilles aériennes , confirmé , par de bonnes observa lions et des dessins exacts, les assertions de M. Amici. On lui doit aussi la connoissance de quel-
ques faits de détail qui n'avoient pas été aperçus par celui-ci. n montre , par exemple , que l'épiderme est formé , dans certaines espèces , non pas seulement d'une , mais de plusieurs couches de cellules : le laurier-rose présente ce phénomène d'organisation fort curieux , qu'on ne trouve pas de stomates sur ses feuilles, et qu'ils y sont remplacés par des cavités ouvertes à l'extérieur, garnies de poils , et dont le fond va gagner le parenchyme au travers d'un épiderme fort épais.
M. Brongniart n'est pas d'accord avec M. Amici sur lés fonctions ; il croit que les stomates , suivant les circonstances, absorbent ou rejettent de l'air, ou pompent de l'humidité. L'organisation des plantes immei^ées lui fournit des arguments en faveur de cette doctrine.
Les feuilles aériennes, selon M. Brongniart, ont besoin d'une enveloppe qui garantisse leur parenchyme du dessèchement , et toutefois il faut que l'ajir les pénètre pour que le phénomène de la respiration s'accomplisse. Leur épiderme , peu perméable , remplit le premier objet; leurs stomates et les lacunes qui communiquent avec ces petites bouches remplissent le second. Mais les feuilles immergées ne sont pas exposées à perdre leur humidité , et des stomates communiquant avec des lacunes n'y facihteroient que foiblement l'introduction de l'eau , véhicule de l'air, sans lequel il n'y auroit point de respiration. Une organisation spéciale étoit donc nécessaire. L'épiderme, les
Stomates et les lacunes sous-jacentes manquent ; les poumons sont à nu, si l'on peut ainsi parler ; les feuilles pompent Teau et expirent les gaz par toute leur surface.
A la suite de ces faits, M. Brongniart a exposé d'une manière ingénieuse la comparaison qui s'ofiroit naturellement de ces feuilles aquatiques avec les organes respiratoires des poissons , et des feuilles aériennes avec les organes respiratoires des animaux qui vivent dans Tair.
M. Schultz , professeur à l'université de Berlin , qui a passé quelque temps l'année dernière à Paris, a soumis à l'examen de l'académie des recherches sur Fanatomie et la physiologie végétales, qui tendroient à prouver l'existence d'une véritable circulation dans les plantes phanérogames.
Corti, Fontana, Amici, ont successivement observé dans quelques espèces de chara , et dans le naya, une sorte de circulation que M. Schultz, après l'avoir également observée dans le valisneria, croit commune à toute cette classe. Dans ces plantes, toutes celluleuses , on remarque un tournoiement , un mouvement rotatoire du suc dans chaque cellule : si les cellules sont arrondies, le suc se meut comme une roue autour de son axe ; si elles sont allongées en manière de tube , il monte d'un côté et descend de l'autre pour remonter ensuite , précisément conune la chaîne d'un tournebrcche.
Mais la structure des plantes monocotylédones et
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dicofy)édDiie& est phis compliquée. M. Schuha y re- Gontiott trois éléments organiques, le tissu cellulaire, tes conduits ^raux ou trachées , et les vaisseaux vitaux. Chacun de ces organes a des fonctions qui kd sont propres. L'ahsorption , le mouvement de la lymphe et Tassimilation se font par des conduits spiraux, soit qu'ils aient conservé leur forme primitive , ou que , changés en tubes ligneux, ils constituent le bois.
Les vaisseaux vitaux servent à la circulation : ce BODt des tubes grêles à paroi entière | mince et transparente. Ils communiquent entre eux par des anastomoses , et sont souvent en contact immédiat avec les conduits spiraux. La lymphe , par des voies inconnues ) passe de ces derniers dans les vaisseaux vitaux ; c'est alors qu elle change de nature et qu'elle devient le suc vital ou latex. Celui-ci , qu'on a souvent confondu avec les sucs propres, renferme peu d'oxigène , mais beaucoup de ca]jx>nne et d'hydrogène. Tantôt il est incolore et tantôt coloré. Celui de la chélidoine est jaune; celui du figuier, de l'euphorbe, de l'asdepias est blanc. En examinant la liqueur avec attention , on y voit nager des corpuscules nombreux. Ils ont une organisation particulière , et jouissent d'une mobilité bien difiS§rente du mouvement de circulation qui les entraîne. Ce latex circule non en tournoyant dans une même <aivité comme celui des plantes celluleuses, mais en passant successivement par des vaisseaux qui €(H3[iiiiuniqaent les uns avec les autres , et en reniant
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dans ceux d'où il est parti pour recommencer la même révolution. Enfin , le tissu cellulaire organe de la nutrition et des sécrétions reçoit la liqueur : Ik un dernier travail a lieu. Des huiles , des résines et autres sucs propres se déposent dans certaines cavités du tissu , où ils restent stagnants, et le cambium, qui est le commencement de toutes les nouvelles productions végétales, se développe.
La disposition des conduits spiraux et des vaisseaux vitaux , et par conséquent la distribution de la lymphe et du latex , ne sont pas les mêmes dans les tiges des monocotylédones et des dicotylédones. Les conduits spiraux des premières forment des filets grêles, épars dans le tissu cellulaire , et ils sont entourés par les vaisseaux vitaux. Les conduits spiraux des secondes forment les couches ligneuses , et les vaisseaux vitaux sont logés 4ans l'écorce.
Les nervures, les veines, les veinules des feuilles, des stipules, des bractées , des sépales, des pétales , offrent la réunion des conduits spiraux et des vaisseaux vitaux ; elles sont donc les indicateurs certains de la route que suivent la lymphe et le latex dans ces expansions végétales.
Telle est la théorie de M. Schultz réduite h sa plus simple expression : sans être d'accord avec lui sur quelques points de détail , les commissaires de l'académie ont reconnu l'exactitude des principaux faits sur lesquels il s'appuie. M. Schultz leur a fait étudier les mouvements du suc vital , d'abord dans une por-
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tion de la stipule du Ficus elastica , dépouillée de son épidémie , puis à travers Vépiderme d'une feuille entière de chélidoine encore attachée à sa tige. Us ont vu très distinctement au naicroscope l'appareil vasculaire destiné k la circulation. La plupart des vaisseaux vitaux entouroient les conduits spiraux, et fornioient avec eux des faisceaux allongés, distincts, parallèles, communiquant entre eux par l'intermédiaire d'un réseau irrégulier et lâche de vaisseaux vitaux qui s'étendoient d'un faisceau à l'autre ; et le suc , avec ses corpuscules opaques , parcourait en petits torrents capillaires les routes diverses tracées par les vaisseaux. Les courants étoient d'autant plus rapides, que le tissu végétal étoit en meilleur état ; après plusieurs minutes tout mouvement cessoit. Enfin les commissaires de l'académie ont cru pouvoir déclarer qu'ils regardoient comme incontestable la découverte d'une circulation du suc vital dans les plantes cotylédonées.
Nous devons ajouter cependant que M. Dutrochet, dans un écrit récent dont nous n'aurons à rendre compte que l'année prochaine , a contesté l'exactitude de ces observations , et en a attribué une partie à des illusioils optiques.
Il se forme dans l'intérieur de certaines plantes des cristalhsations sur lesquelles on ne possédoit encore qu'un petit nombre de faits. On n'avo.t vu ces cristaux que séparés les uns des autres , très menus et d'upe apparence filiforme.
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M. Turpin en a observé dans un cierge du Pérou , mort dernièrement au Jardin des plantes^ après y avoir vécu i3o ans. D a trouvé des cristaux dans l'intérieur des vésicules , où ils sont solidement rassemblés en paquets : ce ne sont plus de longues et fines aiguilles, mais de véritables cristaux épais et assez courts, offrant à Taide du microscope des faces et des angles nettement déterminés.
A Tœil nu , le tissu cellulaire de la moelle et de Técorce de ce cierge paroissoit comme farci d'un sablon fin , blanc et brillant , qui , examiné au microscope composé , a fourni les faits suivants : '
Les cristaux qui le constituent sont blancs, ou plutôt transparents , prismatiques, tétragones, rectangulaires, terminés au sommet par une pyramide tétraèdre.
Rarement isolés , on les trouve ordinairement réunis en groupes arrondis et rayonnants, dont le diamètre égale environ un sixième de millimètre.
MAI. Lebaillif etDelafosse, qui ont fait l'analyse chimique de ces cristaux, les ont reconnus pour de l'oxalate de chaux.
L'académie a reçu de M. Adrien de Jussieu un mémoire très étendu sur le groupe naturel de plantes connu sous le titre de méliacées.
L'auteur a suivi avec beaucoup de sagacité et de succès, pour les divisions de sa monographie, k méthode généralement adoptée aujourd'hui , et qui consiste à considérer les familles naturelles sous tous les rapports dont la science exige l'appréciation, c'est-à-dire
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SBUâ séparer^ comme on le faisoit autrefois , la botanique proprement dite ou descriptive , de la physiologie et de la statique végétales.
Des recherches auxquelles il s'est livré sur la distribution géographique de ces plantes, il résulte: i* que les méliacées deviennent de plus en plus fréquentes à mesure qu'on se rapproche des tropiques , et qu'elles occupent , outre la zone équatoriale, celle que M. Mîr^ bel a nommée zone de transition tempérée.
^'^ Qu'il existe un accord frappant entre les affinités des genres et leur habitation.
Il n'est pas de notre sujet de suivre l'auteur dans la description très détaillée qu'il donne de tous les caractères propres à la famille des méliacées. C'est sur la présence ou l'absence du périsperme autour de l'enn* bryon , qui paroît se lier ici à quelques autres différences, que M. de Jussieu se croit autorisé à fonder sa division des méliacées en deux tribus , nommées méliées et trichiliées; le périsperme existant dans la première et non dans la seconde. II se livre à un exiH men attentif et à une critique sévère des genres qui doivent composer chacune de ces tribus*
D s'occupe ensuite de la famille des cédrélacées , qu'il regarde comme distincte , quoique formant avec la précédente un même groupe naturel. Les cédrélacées sont dignes d'intérêt , en ce qu'elles offrent de grands arbres dont le bois, odorant , d'un tissu serré, d^une belle coloration , et peu altérable , est éminemment propre aux ouvrages d'ébénisteriet.
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Nous marquerons en peu de mots les principales diflférences que Fauteur signale entre les deux familles;
L'inflorescence des mélîacées est plus souvent axillaire que terminale. C'est tout le contraire dans les Sédrélacées. Les pétales des cédrélacées , au lieu d*êtr6 larges à leur base , s'y rétrécissent souvent en un court onglet, et leur préflorâîson est souvent tordue.
Les ëtamines de beaucoup de cédrélacées sont parfaitement distinctes entre elles*; dans les* mëliacées les filets des étamines sont soudés en un tube ; mais c'est dans la nature du fruit ^ dans sa déhiscéncé , dans là disposition relative de ses valves, de ses cloisons et de ses graines , dans le nombre , la forme fît la structure de celles-ci , que l'auteur trouve les caractères de premier ordre distinguant les cédrélacées des méliacées.
M. dé Jussieu divise là famille des cédrélacées en deux tribus ; la première , celle des swiéténiées , est placée à la suite dés méliacées , auxquelles elle se lie intimement par son tube antbérîfère ; la deuxième , celle des cédrélées , s'en éloigne davantage par ses étamines libres.
Considérant ensuite les deux familles comme formant par leur réunion un seul groupe naturel , l'auteur recherche soigneusement leurs af&nités avec quelques autres groupes , et il conclut de cet examen que le gr<inupe dont il s'agit n'a que fort peu d'analogie avec les viniferes ; qu'il a , au contraire , une aflînitë f éelle avec les aurantiées , qu'il en a beaucoup moins avec les rutacées ; qu'enfin il oflfre des rapports M*
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dents, soit avec les sapindacées, soit avec les téré-
bintliacées.
Cette partie du mémoire se termine par un article cmicemant les propriétés et les usages des plantes qui en sont l'objet. On sait que M. Decandolle a le premier insisté sur l'accord qui existe le plus souvent entre les propriétés médicales des plantes et leurs affinités organiques. M. Adrien de Jussieu trouve dans l'application de ce principe , comme il l'avoit trouvée dans les considérations géographiques, une confirmation de sa division du groupe en deux famiUes distinctes.
A cet égard , il fait observer que les cédrélacées sont remarquables par l'amertume et l'astringence de plusieurs de leurs parties , propriétés auxquelles se joint assez souvent un principe aromatique; et qu'il en résulte des qualités fébrifuges généralement connues et employées dans la patrie de ces plantes.
Dans les vraies méliacées se trouvent aussi , quoique moins fréquemment et à un moindre degré , des principes amers , astringents et toniques ; mais . les principes excitants s'y montrent très développés , et souvent assez énei^ques pour qu'il y ait du danger à s'en servir.
Les deux dernières parties du mémoire , consacrées à des descriptions techniques et détaillées des genres et des espèces, ne sont point susceptibles d'analyse.
M. Cambessèdes a décrit avec exactitude , et expliqué d'une manière ingénieuse , les diverses altérations
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et métamorplioses qui s'observent dans les fleurs de plusieurs capparidées, dont lés unes sont régulières, tandis que dans d'autres les étamines et le pistil sont déjetés d'un seul côté , et qu'entre ces organes on trouve deux appendices glanduleux. A l'aide d'une analyse attentive des diflférents genres , et notamment d'une espèce nouvelle du Sénégal , il a reconnu que ces appendices glanduleux ne sont que des faisceaux d'étanunes avortés. D'après ces nouvelles observations , il expose ainsi qu'il suit les caractères de la fleur des capparidées.
Galice à 4 feuilles ou à 4 divisions, disque calicinal; 4 pétales alternant avec les folioles du calice, insérés sur le réceptacle,, sur le disque ou même au calice ; un ou plusieurs rangs d'étamines hypogynes , dont une partie avorte quelquefois ; un pistil central ou déjeté de côté.
M. Cambiessèdes fait remarquer , dans le cours de son mémoire , que le Mœrua angolensis présente le fait encore assez rare , de pétales périgynes et d'étamines bypogynes dans une même fleur.
M. Achille Richard a soumis à un nouvel examen les faniilles de plantes à trophospermes pariétaux, c'est-à-dire celles où les follicules qui composent la boîte pistiUenne étant soudés bord à bord pour former une cavité unique , le petit corps particulier formé de vaisseaux nourriciers, où s'attachent les ovules, est appliqué sur la paroi interne de l'ovaire , et ne constitue pas un axe central.
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L'auteur examine d'abord les txois familles des oro'^ banchéeSf des gesnériées et des cjrrtandracées , et il démontre qu'elles doivent ae réunir en une seule et jaéme famille.
Pes observations très délicates et une saine critique }e conduisent à la même conclusion , relativement aux deux familles des flacourtianées et des bixinées.
n classe dans les fanûUes h trophospermes pariétaux pEiHe des marcgrwiacées^ en démontrant que la plupart des botanistes avoient à tort attribué plusieurs loges à Tovaire et au fruit. Une étude attentive lui ^ fait voir également que les marcgraviacées sont réellement polype taies.
L'auteur combat la division que RL Decandolle avoit formée delà famille des podoph/llées en deux tribus, les hjdropeltidées et les podophjrllées vraies : il s'applique à prouver que les premières sont monoçoty lédones , et les secondes dicotylédones « et il annonce , ce qq'avoit d'aiDeurs pressenti M. Jussieu le père > que le genre podophyllum doit se placer dans les papa<» véracées.
Enfin M« Richard démontre par ses observations que la famille des cistinées ne doit pas être rangée ^ comme on l'a fait , parmi celles à trophospermes pariétaux, et que rpvaire de ces plantes est formé dans sat jeunesse de troiëi loges bien distinctes.
Les dissertations de M. Richard sur chacune de ces familles sont accompagnées d'un(& critique exacte des genres dont elles se composent; il rectifie les dassifi-
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cations vicieuses qu on en a faites , et complète la description de certaines espèces encore mal connues- Nous regi*ettons de ne pouvoir le suivre dans tous les détails qui servent de base à ses décisions. Qu'il nous suffise de dire que partout il substitue des faits vrais à des aperçus incomplets ou erronés*
M. Fée a présenté à l'académie une monographit du genre de plantes agames fondé par Acharius , sous le nom de trjrpethelium , mais ou ce savant suédois n avoit réuni que huit espèces , tandis que le travail de M. Fée en faitconnoître vingt-^deux^ toutes étrangères à TEurope»
Gomme tous les lichens , les trypethelium se com« posent de deux parties, savoir ; le thalle j qui repré* sente la tige des végétaux d'ordre supérieur, et len apothèces , qui en représentent fappareil de repro^ duction.
Le thalle des trjpetheUum est une croûte de forme indéterminée, membranacée, cartilagineuse, étalée sur l'écorce des arbres , à laquelle elle adhère ; lisse , jaunâtre, souvent épaisse; formée de deux couches, dont l'une , dite corticale , est colorée , et l'autre , dite médullaire, est très blanche.
Vapothèce des trypethelium est composé et multiple ; considéré dans son ensemble , il se' présente ex-* térieurement sous la forme d'une verrue arrondie, large, aplatie, souvent irrégulière «
Une analyse exacte fait distinguer dans ce petit corps un périthèce général ou cmumun, un sarco^
348 PHYSIOLOGIE VEGETALE
thèce^ plusieurs thalames^ ofirant chacun un périthèce propre, un ostiole, un nucleum^ qui contient des thèques , lesquelles contiennent elles-mêmes des gon^ gyles ou corpuscules reproducteurs.
Le périthèce général est la partie la plus extérieure de l'apothèce: il diffère peu du thalle par sa substance. Sa surface est colorée et criblée de petits trous formés par les ostioles des périthèces propres qui traversent cette enveloppe.
Le sarcothèce est une substance charnue, blanchâtre, située immédiatement au-dessous du périthèce général , et dans laquelle sont plongés les tha^ lames. ' .
Ceux-ci , dont le nombre varie de quatre à cinq et plus , pénètrent plus ou moins dans Fécorce même qui sert de support au thalle. Suivant leur profondeur, ib sont arrondis, ou ovoïdes, ou pyriformes.
Chacun de ces thalames a une enveloppe ou péri-^ thèce propre , dont la partie supérieure s'amincit et une petite bouche ou ostiole, qui traverse le sarcothèce et s'élève au-dessus du périthèce général, en offrant au dehors l'aspect d'un petit mamelon noirâtre , percé' d'un pore au centre.
Chaque périthèce propre est rempli d'une substance blanche, molle, celluleuse, qui constitue le nucleum.
Les thèques y nichées entre les mailles du nucleum, sont des étuis à peu près cylindriques , offrant des cellules dans lesquelles sont enfermés les gongyles ou corpuscules reproducteurs , disposés en anneau.
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Après avoir exposé avec soin la structure propre au genre trypetheliûm , M. Fée entre dans le détail de sa classification et des descriptions des espèces.
Ainsi que l'ont fait remarquer les commissaires de l'académie, le travail de M. Fée est au nombre de ceux qui n^offirent rien de brillant , mais qui n'en sont pas moins utiles aux progrès des sciences , parce que ce sont des recueils de faits , d'observations exactes , méthodiquement classées , sans aucun mélange d'opi* nions systématiques.
De pareils travaux , aussi modestes que pénibles , n'attirent guèi^ l'attention du public; c'est une raison de plus pour que les sociétés savatites se fassent un devoir de les encourager constamment.
Les botanistes connoissent , sous le nom de charbon^ une maladie commune à plusieurs graminées , et qui détruit les organes de la reproduction avec leurs enver loppes, de manière qu'il ne reste à leur place qu'une poussière noirâtre granuleuse, assez semblable à du charbon pulvérisé. M. Adolphe Brongniart a tenté d'éclaircir ce que l'histoire de cette maladie présentoit encore d'obscur, et, de ses observations faites sur des épis d'orge parvenus à des degrés différents de développement , il conclut que les organes de la fructification, au lieu d'être transformés en matière charbonneuse , sont , dans un état rudimentàiré , attachés au sommet d'une masse charnue occupée par le charbon, et que ce charbon ne se développe primitivement ni dans l'ovaire ni daps les parties envi*
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Tonnantes, comme on lavoit cru jusqualors> mais dans le pédoncule de la fleur , dont il cause Tdocroissèment en une masse qui , d'abord charnue, devient plus tard pulyérulente,
n restoit à savoir si le charbon devoit être considéré comme une altération du tissu » ou s'il provenoit d une cause étrangère. L'axe qui supporte les organes de la fleur des gramens est composé d'un tissu à cellules de différentes formes et grandeurs , de fibres vascu* laires, de trachées et de fausses trachées. L'auteur n'a rien remarqué de semblable dans le renflement charnu occupé par le charbon, à quelque époque qu'il l'ait observé. Il n'y a vu qu'une masse de tissu cellulaire présentant des cavités à peu près quadrilatères, remplies de granules sphériques très fins, verdâtres ; -un peu adhérents les uns aux autres dans les épis peu développés; libres et agglomérés dans des épis plus avancés; enfin, à une époque plus avancée encore , les cloisons celluleuses avoient dispani, et toute la masse étoit changée en globules noirs , entièrement semblables à des cryptogames de l'ordre des champignons, ainsi que ladmettoient tous les botanistes , depuis les travaux de Bulliard sur ce sujet.
Il résulte ainsi, des observations de M. Adolphe Brongniart , que les altérations produites dans les organes de la fructification par le charbon difièreot de celles de la carie du froment , qui , dès son principe, attaque particuHèrement le grain.
M. de Humboldt avoit remis à l'académie une
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boite renfermant des feuilles et des fleurs de deux espèces de jalaps, qui lui ont été envoyées d'Orizaba par M. Ledanois , pharmacien , établi dans cette yilla depuis plusieurs années. L'une de ces plantes ^ cQnnue dans le pays sous le nom de jalap mâle , est, selon M, Ledanois, un très bon purgatif, qui n'a pas l'àcreté du jalap ordinaire.
Ces deux jalaps appartiennent au genre liseron* Mais les échantillons qui ont été remis sont trop incomplets pour qu'on puisse savoir si ces deux plantes sont connues , ou si elles n'ont pas déjà été décrites. Toutefois , on peut assurer qu'elles difièrent du jalap commun.
M. Léon de Laborde , qui , fidèle à des traditions de famille , s'intéresse à toutes les branches des connoissances humaines , a recueilli sur le mont Sinaï , ou dans le désert qui l'environne , environ quatre* vingts plantes qu'il a rapportées en France avec les autres richesses scientifiques, historiques, archéologiques et littéraires, fruits de son intéressant voyage.
Il a confié ces plantes à l'examen de M. Delille, correspondant de l'académie. La plupart étoient déjà connues; mais plusieurs étoient fort rares dans les herbiers; d'autres laissoient à désirer des renseignements sur leur origine, leur habitation, leurs usages ; quelques espèces enfin étoient tout-à-fait nouvelles. M. Delille les a nommées , classées et décrites avec le soin que l'on devoit attendre d'un botaniste %u§si exact et aussi instruit. '
a5a PHYSIOLOGIE TÉGÉTALB ET BOTANIQUE.
M. de Theis , auteur d'un glossaire de botanique pubké en 1810, a soumis au jugement de Facademie une seconde éditibn de cet ouvrage, quil se propose de faire imprimer prochainement. L'auteur , plus érudit encore que botaniste^ paroît avoir mis beaucoup de soins à ne donner que des étymologies exactes , non hasardées, et puisées aux meilleures sources. Son livre peut être utile aux botanistes^ et surtout aux élèves, presque toujours effiirouchés par une nomenclature accablante pour la mémoire et stérile pour la pensée, tant qu'une idée ne se rattache pas à chaque mot.
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les produits de la génératioii. Une grande cavité percée de cette ouverture reçoit le rectum et un large canal qui y arrive de la vessie, et que M. GeoflBroy nomme urétro-sexueL C'est dans ce canal qu'aboutissent, d'une part , les uretères ; de l'autre , et plus près de la vessie , dans le mâle , les canaux déférents , et dans la femelle , les canaux qui descendent des ovaires et qui se divisent en deux parties: une plus voisine de l'ovaire, plus mince , que M. GeoflSroy , d'après les dénominations qu'il a appliquées aux oiseaux , appelle trompe de Fallope ; l'autre , plus voisine du canal , plus large , à parois plus épaisses , qu'il nomme ad uterum. L'auteur a découvert, à l'entrée de l'ad uterum, dans le canal urétro-sexuel , une petite bride qui divise cette entrée en deux orifices. La grande cavité terminale, qui existe aussi dans les oiseaux et les reptiles, a été nommée communément cloaque , parce qu'elle reçoit les orifices par lesquels passent les produits du canal intestinal et des reins , aussi bien que* ceux qui transmettent les produits de la génération. £t toutefois c'est mal à propos ^ selon l'auteur, qu'on lui a donné cette dénomination : aucun excrément n'y fait son séjoui:, on peut dire même qu'aucun n'y passe ; mais l'animal la renverse au besoin , de manière que la terminaison du rectum, qui étoit percée dans son fond , se trouve portée à l'extérieur ; et il en est de même , pour d'autres besoins, de celle du méat urétrosexuel : c'est pourquoi il aime mieux l'appeler avec M. Home le vestibule commun» Au total » oetto disff^
fiition des organes s'éloigneroît peti de ce que l'on voit dans les reptiles, dans les tortues, par exemple; maïs une circonstance particulière à l'ornithorinque , et que M. Geoflfroy nomme , à cause de cela , une circonstance toute monotrémique ^ c'est que les orifices des organes de la génération, soit les canaux déférents , soit les ad uterum , débouchent dans le canal Tirétro-sexuel , plus près de la vessie que ceux des oi^ ganes urinaires. M. Geoffroy compare la double ouverture par laquelle se fait l'entrée de l'ad uterum dans le canal urétro-sexuel à ce canal en forme d'anse que possèdent tous les marsupiaux de chaque côté de leur vagin , et qui établit une communication un peu détournée , mais la seule qui existe , entre ce vagin et l'utérus. Le pénis et le clitoris , attachés comme à l'ordinaire au pubis par leur racine , sont, dans l'état de repos , cachés dans une poche de la paroi inférieure du vestibule commun. Ils se terminent par un double gland, ce qui forme un nouveau rapport avec certains marsupiaux , les didelphes. Le pénis n'est pas , ainsi qu'on Tavoit cru, simplement creusé d'un sillon, comme dans les oiseaux , mais il est perforé d'un canal qui n'est cependant point un urètre , car il ne conduit pas l'urine ) mais seulement la semence. M* Geoffroy cherche à expUquer ces différentes terminaisons de trois ordres d'organes dans les diverses classes , par les nécessités que leur imposoit la forme du bassin. Il ne paroît pas éloigné de penser que ce même développement de la peau , qui produit la bourse dand les didel-
phesy les kanguroos, y est déterminé par quelque mouvement des os particuliers qui s'attachent sur les pubis de ces animaux , et que c'est cette même expansion membraneuse qui , rentrée à Imtérieur dans les monotrèmes et les animaux ovipares , y forme le vestibule commun.
De tous ces détails d'organisation et du fait , qu'il regarde comme très vraisemblable, que les monotrèmes sont ovipares et manquent de mamelles, M. GeojBroy conclut que l'on doit en former une classe distincte à la fois et des mammifères et des oiseux et des reptiles»
M. Frédéric Cuvier a lu un mémoire sur les épines du porc-épic , dont la grandeur lui a paru propre à éclairer sur la structure et le développement des poils ; ces dernières productions n'étant en quelque sorte que des épines plus grêles et plus flexibles.
Les épines du porc-épic sont toujours disposées par séries transversales de sept , neuf ou onze , ordinairement placées les unes au^evant des autres. Malgré leurs variétés de grandeur, de forme et de couleur, elles sont toutes composées d'une enveloppe dure et cornée, striée en longueur à l'extérieur, et produisant à l'intérieur autant de cannelures saillantes qu'elle a de stries au dehors; tout le vide laissé par ces cannelures est rempli d'une substance spongieuse.
L'organe producteur de l'épine se compose d'un bulbe gélatineux , élastique , et rempli de beaucoup
de vaisseaux, et de deux tuniques membraneuses, dont l'externe s'unit plus ou moins à la peau, et dont l'interne, qui enveloppe immédiatement le buibe, se termine. et se confond avec Tépine à sa partie inférieure. Le bulbe a des stries profondes, dans lesquelles entrent des lames saillantes de la tunique; et ces lames se continuent avec les cannelures internes de l'épine, comme la tunique elle-même avec son enveloppe cornée : l'épine croît par en bas , et, par le développement et le durcissement graduel de sa partie inférieure , sa croissance dure aussi longtemps que le bulbe et la tunique qui l'enveloppe conservent leur activité ; mais lorsque l'épine s'acbève et prend une racine , ces deux organes s'oblitèrent : c'est le bulbe qui dépose la matière spongieuse de l'épine , et c'est la tunique interne qui donne l'enveloppe cornée et ses cannelures intérieures.
Il arrive, en certains cas, que le bulbe s'oblitère avant la tunique interne , et il se forme alors des portions de tubes cornés sans matière spongieuse : c*èst ainsi que naissent entre autres les épines creuses de la queue , dont la pointe finit par se casser, et qui ne présentent plpsr alors que l'apparence de tubes ouverts et suspendus \àes pédicules.
Ces pédicuW eux-mêmes , et en général les racines de toutes les épines , sont les dernières productions de la tunique, lorsque déjà il n'y a plus de bulbe qui puisse écarter les parois cornées de l'épine, ni en remplir le vide par de la substance spongieuse.
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Cet appareil producteur de l'épine est inaplanté dans unegraiide poche ovale fermée, remplie de graisse, et il y a à Tun de ses côtés deux cavités plus petites qui eemmuniquent l'une avec l'autre , et dont la plus superficielle verse dans la cavité de la tunique ei^ térieure une matière séhacée et odorante , dpnt l'objet est sans doute de lubrifier la peau ! oe sont des oi^anes analogues aux follicules graisseux de la peau de l'honmie, et qui n'ont que des rapports aoddenteb avec les épines et leur formation.
Ce détail, comparé avec celui que nous avons donné l'année dernière, d'après le même auteur, sur la formation des plumes , démontre la plus grande analogie entre ces deux genres d'organes.
Les poils grands et roides que le porc-^c a entre ses épines , les pioustaches cornées des phoques naia^ sent dans des appareils exactement semblaUes ; ils ne diflèrent des épines que par leur minceur et leur fleiibiHté , et tout annonce que ce mode de production est en général celui des poils de toute espèce , et de ceux même que leur fiinesse n'a pas permis d'observer sous ce rapport.
IVL Yelpeau a présenté un inémoire sur l'oeuf humain , et particulièrement sur sa membrane la plus extérieure , celle qui a reçu le nom de caduque. Elle est visible sur un grand nombre d'œufs avortés ; on la trouve tapissant la cavité de la matrice dans toutes les femmes qui meurent enceintes , et il en subsiste oncora des lambeaux queknies iours anrès la rxn&st dans
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hà feitimes qui étoient récénmtent âccotiiîhîéi^. La plupart des auteurs pensent qu'elle 86 forme pAt une eorte d'elhalatioii de matière dOdgulablë. Suitant M. Yelpéau , cette matière se ddticrète éti une èÉpksè d ampoule ou de sac Sans ouverture ^ de sorte que Fc^- Tule fécondé , après avoir traversé \à trompe , pousse devant lui la portion de cette membrane qui lui ferme le passage , et se glisse entre elle et Tiitérus ; inais , après qu'il s'est attaché à l'utérus et lorsqu'il prend de faccroissement , la membrane 9 ainsi détenue double , l'embrasse et l'enveloppe partout , bord le point par lequel il adhère à la matrice : la lame externe de cette membratie tapisse alors l'utérus, et sa kiiie interne 6u sa partie réfléchie recouvre le chorion. Elle est disposée par rapport à l'utérus et h l'ovule eomilie !â plèvre par rapport à la poitrine et ati poumon.
M. Yelpeau a bien constaté que la tnenlbrane caduque n'a point d'ouverture, que soii intérieur est fempH d'une humeut limpide, rosée, filante, qui l'oppose à l'oblitération de sa cavité , et qui fait qu'à Tépoqufe même de l'accouchement elle peut encore se diviser en deux feuillets.
M^ Velpeau n'adopte pas l'opinion des atitetrrS qui Ont Cru voir des vaisseaux dans la membrane caduque ; il la croit, avec Haller, formée par simple concrétion, et propose de la nommer anhistêy c'est-à-dire Sans têJttUre. Il la regarde comme destinée à forcer Yùéuî de s'implanter sur un point donné de la matrice , et à r^oipéchèr dé se porter vers la partie là plus dédive.
a6o ANATOMIB ET PHYSIOLOGIE ANIMALES,*'
M. Geofiroy Saint-Hilaire a continué ses reclierclies sur la physiologie des monstres.
Depuis long-temps il pense que , lorsque des viscères se montrent au dehors de la cavité qui devroit les contenir , c'est parce qu'ils ont contracté , pendant que l'individu étoit à l'état d'embryon , quelque adhérence avec les membranes extérieures , et que les téguments qui dévoient les recouvrir, n'ayant pu les embrasser, sont demeurés incomplets et ouverts.
Il a observé cette année un nouvel exemple de la puissance de cette cause. Un poulet naissant s'est trouvé avoir la tête repliée contre l'abdomen et hors d'état de se redresser; des adhérences l'avoient attachée au vitellus ; et , à mesure que le jaune pénétroit dans le ventre , il l'en rapprochoit davantage. Une peau rougeàtre, de forme cylindrique, servoit de lien, et cette peau, remplie par le cerveau, n'étoit autre que la dure-mère : les lobes cérébraux et optiques , entraînés par les adhérences , sortoient hors du crâne , dont les os supérieurs , demeurés très petits , entouroient comme un anneau l'ouverture par laquelle ces lobes sortoient ; le cervel'^t étoit demeuré en place. Dans une autre circonstance il a trouvé , à la vérité , le cerveau sorti du crâne et toutefois recouvert par les téguments extérieurs, la peau et même les plumes : mais il pense que , dans ce cas , l'adhérence qui avoit empêché le crâne de se fermer avoit cessé assez tôt pour que la peau eût le temps de prendre son développement ordinaire.
C'est par cette supposition que M. Geofiroy r»-
mène ce cas particulier à une règle à laquelle il sembloit d'abord fort contraire.
Le même auteur a présenté un mémoire spécial sur un genre de monstruosité observé dans quelques chenaux, dont le pied se divise en plusieurs doigts, et qu'il nomme chiropodes. Une monstruosité de ce genre se voit dans le cabinet de M. Brédin , directeur de l'école royale vétérinaire de Lyon. Ces doigts, multiples seulement aux pieds de devant, y sont au nombre de trois à droite, et de quatre à gauche; et Tun des doigts, à chaque pied, est imparfait, et pourvu d'uu seul osselet phalangien, et de son ongle, qui est grêle et allongé. Un autre pied de cheval polydactyle fait partie du muséum anatomique de l'école vétérinaire d'Alfort. On y voit deux doigts seulement; l'externe, de la grandeur ordinaire , étoit employé seul au mouvement progessif , et l'interne, de moitié moins gros et assez court, ne touchoit pas à terre. Suétone , Pline et Plutarque rapportent qu'il étoit né , dans les haras de Jules-César, im' cheval dont les pieds de devant étoient divisés en manière de doigts , et que les aruspices annoncèrent qu'il promettoit à son maître l'empire du monde; c'étoit probablement quelque conformation analogue à celles-là.
11 est donc , ajoute M. Geoffroy Saînt-Hilaire , des cas où les faits de monstruosité rentrent dans la règle suivie dans le reste de la famille à laquelle l'animal appartient, car c'est une disposition générale des mammifères , que tout pied soit terminé par un nom-
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bre quelconque de doigts. Le cheval forme seul uue exception. H na qu'un doigt parfait, et 9 pour lui e^ trouver deux autres imparlaits sous la peau , il ^ fallu les inductions de la science et des otiservations ansite?iniques. Cestà rendre une existence entière à ces deim doigts ou ^ Tup des deui^ que ^'est e^iployée Tacûan 4q I9 monstruosité considéré^ dans c;et artide ; 1^ ch^v^l y renonce $(mx caractères de son e^pèc^ , pour repf e()drç cpi^ des ^Mtres apuni^UY 4e ^ cl^siQ , 1m fermes multidigitales das mamiin^fères.
M. I^mbur , wédecin h Ingrapde , «1 envoyé l(i ^iti
éruption 4'ua enfimt ^ douWe corps , âgé d «n imwki ^t
qui étQit encQr^ vivant lorsque le wédecin Tohservwt,
C'est 1? genx^ de mowtTttosité que M. Geoffroy pornow A«kâ>a«(e(pA6i lies 4em^ individus étaient m^l^ ft plaqéft ventre ^ ventre ' le prii^cipal con^plet dans tmt/f^ ses parties, et de la grosseur ordicsôçe ^ son %e; r^iitre de moitié plus petit et ^ns tétç. Los membres
9^p^ieurs de ce deriûer étaient rédMits à de très CQWts
moignons : le droÂt plus court que le g*^cbe , et t^miné p^r un seul doigt ; le gauche en evoit deux f^iUement «ttachéfi. Son mv^ étoit imperforé ; mm il evoit acMP^ appareil windire distinct , d où l'unie çaukât
continuellement et goutte à goutte. Ses tégmiiiats
étoien t pl^W > m ehaleui* se^i.l:demeat moindre qu*ë son feère; on w lui lientpit point de pouls: uneplwswï^ venue spontanér^ient k mn genou a résisté ^ tond les essais de méditation , et il ne paroissoit dopnei^ «^Qtul ^ne de ^^n^iMlté* Cet enfant ^t n^ort peu d«i temps
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après avoir été décrit, et ses parents n'ont pas perm» que l'on en fit lanatomie. Sa niort précoce a enlpéché aussi que Ton ne s'occupât de savoir s'il auroit été pos** sible d'enlever ces parties sumuméraires ; ce qui « dans l'idée de M. Geofiroy, qui a fait le rapport de cette monstruosité à l'académie, n'auroit probablement paa offert beaucoup plus de diificultés que la résecticm d*uÊk membre superflu*
M. Yinc^at Portai , médecin à Montmirail ^ a eôm-« mum^é & racadémi0 dea obiervationa sur troîa dé Ct» monstruosités par dtfant , que M. Geù&oj mmati/a uneneiphahâ , c'est«^k-^re dépourvue» de ôerveau f et qui ont entre elles, malgré quelque» difiK^renecs iâévitàUes, une simiblude aitigulièfé : la boité du crAtie y est ouverte, éi ses pièces atrojAiiées et rejetées sur âéf ootés ; les vertèbres du cou y sont aussi ouvertes ea arrière ; mais , dès le baut du tborax , tout rentré dma l'état ordinaire* Une podae péndoit bors de cette idiutîoii de continuité ccmtre nature , et cependant il tua parott pas qu'il soit resté trace des adbérenoes qui rat dû produite cette déviation de l'organisatic»!.
Un« aïKMnalie mm moins étosnanle que toutes ceQés dont nous venona de parler, s'esl oflferte à M« Bo* b«rt, médecin du kzaret de Marseille : c'est une itMtio» qui , outre ses mamelles ordiitàirea , eâk portt vaoà k la cuisse,, sî pwrfaitaoaeiit organisée^ qu'ira a aarti à nourrir plusieurs enfants*
Oa trouve^ au inoss de septembre^ le» branfibiës «teraes des sM>ides d'étangs ou aiiodénSeSy e^cêOm
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des mulètes, remplies d'une quantité prodigieuse de petits bivalves vivants ; et Leuwenhoek , qui en a fait le premier l'observation, les regarda comme la progéniture de ces testacés. Il devoit s'y croire d'autant plus autorisé , qu'à une époque antérieure on trouve , au lieu de bivalves , des œufs qui bientôt laissent voirie petit bivalve dans leur intérieur, et qu'en les observant encore plus tôt, on découvre ces œufs, non pas dans les branchies, mais dans l'ovaire situé vers le dos de Fanimal : aussi son opinion a-t-elle été généralement adoptée, sauf quelques légères modifications, jusqu'à ces derniers temps où quelques natualistes du Nord ont cru devoir la combattre.
L'un d'eux, M. Ratlike, a pensé que ces petits bivalves sont des animaux parasites, dont il a même cru devoir faire un genre sous la nom de cyclidium. M. Jacobson, savant anatomiste de Copenhague, a adressé à l'académie un mémoire à l'appui de cette manière de voir. Il y montre que la forme des petites coquilles n'est pas la même que celle des grandes, dont les branchies les recèlent: en effet, leur forme approche delà triangulaire, et leurs valves ont chacune un petit crochet mobile et denté; entre ces crochets sort un petit faisceau de filets très irritables , qui tient à l'abdomen. Il fait remarquer qu'elles sont de même grandeur et de même forme dans les diverses espèces, quelle que soit la taille de ces dernières; que leur développement n'e^t en rapport ni avec la saison , ni avec l'âge de l'individu où elles sont contenues; que
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leur quantité semble énorme en proportion du nombre existant des animaux dont ou croit qù'dles sont les petits. Il ajoute enfin qu'il est bien difficile de concevoir comment des organes aussi délicats que lesbran* chies ont pu être destinés naturellement à remplir la fonction d'oviductes , et même d'utérus.
• A ces arguments, M. de Blainville, qui a fait le rapport sur l'ouvrage de M. Jacobson, en a opposé d'autres qui ne lui paroissent pas moins concluants. On voit dans l'ovaire des œufs tout semblables à ceux qui, à une certaine époque , remplissent les branchies externes. On peut suivre leur route depuis leur premier séjour jusqu'au second : avant que l'ovaire se débarrasse , la branchie se remplit d'une liqueur laiteuse, comme pour se préparer à recevoir le dépôt qui va lui être confié ; un animal parasite iroît-il déposer ses œufs au fond de cette cavité regardée comme l'ovaire? leis déposeroit-il même en si grande abondance dans les branchies, et seulement dans les branchies externes , sans qu'il s'en répandît ailleurs ? Les anodontes , les mulètes , ne marqueroient-elles pas quelque soufïrance lorsqu'elles seroient ainsi surchargées de parasites? Au contraire, on ne voit jamais à leurs branchies des traces de désorganisation. Pour mieux établir son opinion, M. de Blainville a observé, de concert avec M. de Roissy , des mulètes et de anodontes dans la saison où leurs branchies se remplissent. Ils les ont vus pondre et déposer des grains, qu'ils ont regardés comme des œufs, par séries assez régulières
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et en petites mass^ inégales ; mais ils n'ont pu en voir sortir de petits animaux : observation qui seroit asses peu d accord avec celles d'après lesquelles les petits éclo* roient dans le corps même de la mère , ce qui seroit nécessaire si les êtres sur lesquels on est en doute étoient les petits eux-mêmes ; car bien certainement ceux-ci se développent dans le corps de la aioule. BIM. Évererd Hooie et Baiier ont vu le» ceofa bien Sanaéê dans lovaire le lo août; ik le» ont vus pMMr dans finlérieur de la brandiie ^ers le do » mus ofireiàt déjà le petit bivalve au travers de leurs peroia. Lm»* que les petite animaux a appi^èteot à quitter cette de* meure I U se forme un canal qui entoure &bl partie le pied de la moule, et par lequel ils sortent , ee qui a lieu en octobre et en novembre. A la fin de novemb^ tous ces pedta animaux sont sortis , et Ton trouve déjà dans lovaire de jeunes ceufs préparés pour l'année suivante^
Les organes de la circulation dea crustacéa ont été l'objet de recherches suivies, et de |Nréparationa ana« tomiques très saignées de la part de MM« Audouin et Milne £dvfards« On savoit, par les leçon» d'analomie comparée de M* Cuvier^ que, dans ces animaujt, comme dans les mollusques gastéropodeel et acé^tdes^ le cœur musculaire est placé à l'inverse despoisaMia^ c'est-à^îre sur le dos , où il reçoit le sang des buan^^ cbies , qu'il transmet par les artère» dans les diverses paftieB du coa^ps , tandia que le sang du. «orpa, réuni daM w ou{J«i^^etv» tfwç» ^eînew qi» régnent le
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loDg du ventre , se distribue aux brancliies sans appa* reil musculaire ; d'où il résulte que le cœur des crush tacés représente les cavités gauchesducœur deriiomme, tandis que celui des poissons en représente les cavités drqites. Mf^is des ouvrages postérieurs avoient jeté du doute sur cette doctrine. MM. Audouin et Milmi £)dwftrdf , ayant injecté les vaisseaux de plusieurs gran** 4e& espèces d'écreviases et de crabes^ ont naa-«eulf« mml reconnu que telle est la marche du fluid0 dans ce) apimi^ux ; mais ils wX ^^icore décrit et représenté dani I9 plus grand détai) la distribution de leurs vaisseaux « la structure de leurs branchies , en uq mot , tout 0^ qui ^ rappoFte k leur angiologiç. L'ouvragQ de ces naturalistes , accompagné de belles planches hthogra*«i pbiées , forme une monographie complète de cette pais tie importante du sjstèo^ vasculair^; il a été im*^ primé dans lea Annales des sciences naturelles s rçoueil qui devient de jour en jour plus intéressant par la richesse des Mémoires dont il se compose.
Un grand vaisseau de chaque côté va des branchies auçcsur; des valvules placées à Ventrée du viscère sop^ posent à la rétrogradation du sang ; six artères pria* dpales sortent du cœur ; trois en avant pour les yeux 1 les antennes et les parties voisines; deux moyennes pour le foie ; enfin une sixième plus considérable 1 qui descend vers la poitrine , et se distribue dans Tabdomen, dans les parties postérieures du trono et dans leS( men(ibres% Les veines sont d une ténuité extrême ; l^ur Punique ne ^mUe qu'une membrane liée îmû^
mement au tissu des parties qu'elles traversent. Elles aboutissent à un ou à deux sînus ou réservoirs pratiqués dans Tépaisseur des pièces écailleuses qui composent le thorax, et elles forment, sous leur protection, des espèces de cellules communiquant ensemble, et d'où se détachent les vaisseaux qui s'introduisent sur la face externe des branchies par leur base. Après que le sang a été subdivisé presque à l'infini sur les parois des lames ou des houppes branchiales, c'est par des vaisseaux de leur face interne qu'il retourne dans les deux grands tropcs qui aboutissent au cœur.
Ces cellules veineuses, qui envoient le sang aux branchies, ont, selon MM. Audouin c^t Milne Edwards, deTanalogie avec ce que, dans les céphalopodes, on a nommé les cœurs latéraux. Elles représentent , en effet , les cavités droites , seulement elles ne paroissent pas musculaires.
Nous ne pouvons qu'indiquer ici un travail considérable de M. Chabrier, sur les mouvements progressifs de Thomme et des animaux , travail qui ofire des détails précieux sur les organes par lesquels ce mouvement s'exécute , et qui en donne une théorie que l'auteur juge nouvelle, mais qui n'a paru différer que parles termes de celle qui est leplusgénéralementreçue.
M. Bory Saint- Vincent a publié une histoire naturelle de l'homme, extraite du Dictionnaire classique d'histoire naturelle , et conçue d'après des idées entièrement propres à l'auteur. Selon lui, le genre hu-
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main, non-seulement ne scroit pas réduit à une seule espèce, mais il se composeroit d'espèces plus nombreuses qu il n'en a été admis jusqu'à ce jour par les écrivains qui les ont le plus multipliées. Le commun des Européens, les Arabes , .les Indous, les Tartares, les Chinois , les petits hommes qui habitent le Nord des deux continents, et que l'on connoît sous les noms de Lapons , de Samoyèdes et d'ELsquimaux , les habitants des lies de la mer du Sud , ceux de la Nouvelle- Hollande, seroient des espèces distinctes aussi bien que les Nègres , les Cafres et les Hottentots. L'Amérique auroit trois espèces qui lui seroient propres; celle qui occupe les pays situés entre la baie d'Hudson et le fleuve des Amazones, celle qui habite au sud de ce fleuve, et celle qui est confinée à la pointe méridionale , ou ce que l'on appelle les Patagons : mais les Mexicains et les Péruviens seroient descendus de l'espèce des îles de la mer du Sud. M. Bory donne des noms à ces quinze espèces , et cherche à leur assigner des caractères distincdfs ; il les subdivise en races et en variétés. Ainsi , l'espèce japétique ou européenne se divise en race caucasique , race pelage , race celtique, race germanique, qui elle-même comprend une variété teutone et une variété slavone.
Les personnes qui se sont occupées d'ethnographie, et se sont fait quelqu'idée des caractères des peuples, concevront facilement sur quelles bases reposent ces distinctions, et en rechercheront sans doute avec intérêt le détail dans l'ouvrage de. M. iBory,
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La girafe donnée au rai par k pacha d'Egypte, et qui 08 Toit aujourd'hui à la ménagerie du Jardin du roi , étant le premier individu de cette espèce qui ait été tu vivant en France, a donné fied k plusieurs écrits concernant son histoire naturelle^
M. Mongez a rassemblé les passages des auteurs anciens où il en est question , et ceux des auteurs du moyen âge , qui parlent des girafes vues en Burope à diverses époques.
Aristote ne paroit pas avoir connu ce singulier animal : Ptolomée Philadelphe fut le premier qui en montra une dans la célèbre fête dont Athénée nous a conservé le détail. L'espèce a été décrite p0r Agatharchide et par Artémidore. César en fit paroitfe une à Rome , dans les jeux du cirque , quaranltf-dnq ans avant Jésus^hrist. H y m a une rprésentéei^d^ exactement sur la mosaïque de Palestrine , monument que Ton croit de fépoque d'Adrien. A la fin du premier millénaire de Rome, Fan de J^us*£hrist st49, Tempereur Pliilippe fit voir, entre autres animaux extraordinaires, jusqu'à dix girafes à la fois; et il en parut encore plusieurs au triomphe d'Aurâien ,
en a84-
Il en est question ensuite dans nombre d'auteurs. Cosmas, Philostorge, Héïiodore, Marcellin, Cassianus Bassus , Pachimère , en parlent plus ou moins exactement; et l'on juge, par ce que ces écritains en disent, qu'il avoit dû en être amené plus d'une fois , aoit à Alexandrie , soit à Constantinople.
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Deptdd la oonquéte de l'Afrique par les Arabes , c'est presque aux princes mahométans que le privi* lége d'en posséder a été réservé , et ce sont en général les maîtres de TEgypte qui en ont fait des présents. n en fut envoyé une h Tamerlan, à Samarkand, en i4o4- Bernard de Breitenbach, chanoine de Mayence , en vit une au Caire en 1 483 , et la représenta grossièrement dans son Toyage à la Terre-Sainte, imprimé en i486. Les sultans de Gonstandnople en ont reçu à plusieurs reprises. Gillius en vit trois dans la ménagerie du sérail au commencement du seizième siècle, et Thévet, son compagnon de voyage , en donne des figures dans sa Cosmographie. Il y en avoit une peu de temps avant Tarrivée de Bu^beck, en i554« Michel Baudiery en dessina une m 1692 , et M. le comte Andréossya fait voir à l'a^ cadémie la gravure qui se trouve dans l'Histoire du se* rail de cet auteur, imprimée en i632; mais, dans FEurc^e chrétienne , on n'en cite que trois durant tout le moyen âge.
L'empereur Frédéric H, qui entretenoit des relations assez intimes avec les princes du Levant, et qui avoit envoyé un ours blanc au Soudan d'Egypte, en reçut en retour une girafe , qui a été décrite par Albert le Grand. Il en fut envoyé une autre à son fils naturel, Mainfroi , roi de Sicile.
La troisième, et en même temps la dernière qui ait été vue dans la chrétienté , avant celle qui est maintenant à Paris, i^voit été envoyée à Laurent de Médicis ,
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en 1 4B6 f par le soudan d'Egypte : elle est peinte dans les fresques de Poggio Cuiano ; et Antoine Constanzio , qui Favoit vue à Fano, Ta décrite dans une lettre insérée dans son Recueil d'épigrammes , imprimé en i5o2, et adressé à Galéas Manfredi, prince de Faenza.
Leis parties du corps de la girafe étoient elles-mêmes rares dans les cabinets.
Buflbn et Daubenton n'en ont jamais yu qu'un os du radius, qui étoit conservé d'ancienne date au gardemeuble de la couronne comme un os de géant. Depuis quelques années , on en possédoit des peaux au cabinet du roi et au muséum britannique; et le premier de ces établissements en avoit un beau squelette. Les derniers voyages en Afrique les ont rendues plus communes. Feu Delalande en a rapporté du Gap une peau de femelle et plusieurs têtes osseuses, et M. Ruppel en a envoyé aussi des peaux et des têtes au cabinet de Francfort ; mais c'est en Nubie qu'il les a recueillies , pays où la girafe vivante du Jardin du roi paroît également avoir été prise.
Ces différentes peaux ne se ressemblent pas entièrement pour la grandeur et pour la distribution des taches , et Ton observe aussi quelques variétés dans , les formes des têtes , ce qui a fait penser à M. Geoffroy Saint-Hilaire que les girafes du Cap et celles de Nubie pourroieut bien ne pas appartenir à la même espèce.
. Deux faits curieux et nouveaux pour l'anatonoie
comparée résultent de Texamen de ces pièces : le premier, c'est que les cornes de la girafe ne sont pas simplement y comme les noyaux des cornes des bœu& ou des moutons , des productions des os frontaux , mais qu'elles constituent des os particuliers , séparés d'abord par des sutures , et attachés à la fois sur l'os frontal et sur le pariétal ; le second , plus important peut-être encore , c'est que la troisième petite corne , ou le tubercule qui est placé entre les yeux en avant des cornes, est elle-même un os particulier, séparé aussi par une suture , et attaché sur la suture longitudinale qui sépare les deux os du front. Cette circonstance aSoiblit les objectiops que plusieurs auteurs , et surtout Camper, avoient faites contre l'existence de la licorne, objections fondées sur ce qu'une corne impaire auroit dû être attachée sur une suture , ce qui leur paroissoit impossible. Toutefois , il ne résulte pas de là que la licorne existe ; et, en eflfet , bien que partout la croyance populaire admette la réalité de cet animal , bien que partout on trouve des hommes qui prétendent l'avoir vu , tous les efforts des voyageurs européens pour le retrouver ont jusqu'à présent été inutiles.
M. Geofiroy Saint-Hilaire a traité de l'oiseau que les anciens avoient nommé trochilus, qui débarrasse la gueule du crocodile des insectes qui l'incommodent : les faits qu'il a constatés à ce sujet dans la Thébaïde, pendant l'occupation de l'Egypte par les François , ont été publiés en 1 807 ,
et âedx.aD9 après (en 1809), ^' Descourtils a assuré cpie la même chose a lieu sur le crocodile de Saint* Domingue.
Ce ne sont pas des sangsues , comme l'a dit Héro^ dote, qui tourmentent ce grand amphibie, car il n'y en a point dans les eaux courantes du !Ni) , mais bien des cousins , insectes si insupportables jdans tous les pays chauds) ik s'attachent à la langue du chx»t)dilë , seule partie de son cc^ps assesà fnolle pour être en-^ tamée par leur trompe , et qui de plus ne peut se dé-^ fisndre , puisqu'elle est fixée à la mâchoire inférieure.
L'oiseau qui Tient a^ec tatit de sécurité enlever ces insectes ne paroît pas le niéme dans les deux pays. On a donné comme tel à M. Geoffroy le petit phirier à collier , nommé Charadrius œgyptiuÉ , qui se nomme en Egypte tec-^tac ou sec-sac , nom qui avoit déjà été indiqué par le père Sicard , comme étant celui du trochilus. M. Descourtils dit simplement qu'à Saint-Dominguec est le todier ( Todus nridis) , oiseau d'une toute autre famille , qui , à la vérité , se nourrit aussi dlnsectes , mais qui les poursuit et les prend en volant avec beaucoup d'adresse.
Quelques auteurs a voient pensé que le trochflus pourroit être un des pluviers ou des vanneaux armés que produit l'Afrique, et qu'il pouvoit se défendre contre le crocodile au moyen des éperons qui garnissent ses ailes; mais une pareille défense seroit trop f cible contre un être si robuste et si vorace. On ne peut donc douter que si en effet l'oiseau vient pren-
tiré défi cousine mt la kngtie en crocodile^ ce nt mk ilu conseti^ment de oert amphibie. C'est Topiïiion de M. Geoffit)y , et il erdit que le erooodife est déteer* miné en cela pajr le sentiment du hicoHttre qne Iti^. proedre ^opération dei trockikis.
M. GeoffÎHyjr g est ânssi <K)èiipé de nouveatt d'un sajat tinll avait déjà traité, il y a «fudqties amtéee^ des espèéeis de crocodiles de moindre telle, qui w^ Yënt vivre d»ns le Nil , et du xKmbi» desqnelli^s il ^sûenise qu'étmt cdie à laqpdle les Egyptiens rendtvieint des liommages reK^iéux. L'exmien de pkiSBeura vn^ tnied de crocodiles , rapportées da&s ces demîeiisl^Baps , et ^lui d'tm assez grand nomlme d'indxvidiis r éceuts du même genre, kd ont ofiert, ^nsk Hmae jim aHôikgée au. museau ^ fst dans dautres détii^^ da^ tarhctètés qui lui paraissent suffisants pourétai^ ceUe nnltiplicité d'espèces ; et il continue de peMer que l'une d'eBes, moins cruelle et plus dûdk ^e ks autres , portoit spécialement le nom de suchus , et tfae c'étoit celle-là qui recevoit les liotMaeiurs divine.
M. Guviar , qui s'occupe de ri»qirefiaian d'un grand ouvrage sur l'histoire natopelle des poissons , en m eommimiqué quelques ichapitres k Tacadéaiie. Il Ta «aiitreleDue surtout du poisson si célâbj[^ chez l6s mttoiens, sous le nom de scoi^s., et .d'un poisson d'An^rique, qui a été nommé .to/n^^OA^r, à cause du lipiiit très fort et très singulier qu'il fait entendre.
Les anciens regardoient le scarus comme supérieur,
pour le goût, à tous le^ autres poissons ; il u'habitoit
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que les mers de Grèce, et les Romains avoient envoyé des flottes pour en rapporter dans la mer de Toscane et l'y naturaliser. On fit des lois pour en protéger la propagation , et cependant il paroit ne pas s'y être conservé long- temps. Les naturalistes n étoient même pas d'accord sur l'espèce à laquelle le nom de scarus a appartenu ; mais on savoit que les Grecs modernes donnent encore ce nom à un poisson de leurs côtes, qu'ils estiment beaucoup. M. l'amiral de Rigny ayant bie'n voulu faire prendre de ces scarus des Grecs modernes et les envoyer au cabinet du roi, il a été £aMâle de reconnoître qu'ils répondent à tout ce que les anciens ont dit du leur , et que c'est la même espèce qui a gardé son nom au travers des siècles. Aldrovande se trouve être le seul moderne qui ait connu et décrit ce poisson, qu'il a nommé Scarus creticus. Bloch a donné à sa place une espèce du même genre , mais assez dififérente, et Belon a représenté sous ce nom de scarus un poisson inconnu aujourd'hui , et qu'il n'a peut-être dessiné ou décrit que de mémoire, en sorte qu'il a induit en erreur les autres naturalistes, et nommément Gmelin et M. de Lacépède.
Le poisson appelé tambour est le pogonias , que M. de Lacépède a décrit , mais seulement d'après de petits individus. Son espèce devient très grande : il égale ou surpasse notre maigre , dont il se rapproche aussi par toute son organisation ; mais il s'en distingue par une multitude de petits filaments qui lui forment une espèce de barbe sous la mâchoire inférieure. Dans
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son gosier sont des plaques pavées de grosses dents rondes , et sa vessie natatoire , qui est très épaisse , a 9 comme celle du maigre , des espèces de ramifications qui pénètrent dans l'épaisseur des chairs.
M. Cuvier, considérant que le maigre fait aussi entendre un bruit particulier , soupçonne que cette disposition de la vessie natatoire n est point étrangère à la production de ce bruit. Néanmoins lé phénomène reste encore difficile à expliquer par cette voie : c'est dans l'eau même que le bruit est produit, il est très fort , très continu ; on l'entend de l'intérieur des vaisseaux quand le poisson s'en approche, et plus d'une fois il a effirayé des navigateurs.
M. de Blainville a fait paroitre à part , sous le titre de Manuel de Malacologie et de ConchyUologie , un ouvrage dont il avoit déjà jeté les principales bases dans le Dictionnaire des sciences naturelles , et où il embrasse la classe entière des mollusques sous un point de vue général, en donne l'histoire et la bibliographie, et présente, d'après une distribution qui lui est propre , le tableau des genres , avec des exemples pris des espèces les plus remarquables , et de belles planches.
Le même naturaliste a donné un traité particulier sur les bélemnites , où il considère ces corps comme des coquilles intermédiaires aux os des sèches , et aux coquilles chambrées des nautiles et des spirules, et où il en décrit méthodiquement plus de quarante espèces. Il fait connoître à la fin quelques autres pro-
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dbctîoDs fissiles analogues aux béleninites* Cet ou« yr^ge est aussi accompagné de figures exactes et nombreuses.
Il n'est pas rar^ de voir des insectes du même genre » mais assez différents par l'espèce ou du moins par les caractères de couleurs j que l'on a cru déai-* gner des espèces, s'accoupler ensemble.
M. LepeUetier de Saint-Faigeau à observé de oeti sortes d'unions dans le genre des voluccelles, gœre de moucha à deux ailes, qui ressemblent singulière-r ment à ces abeilles sauvages et velues que l'on si nommées bourdons, et dont, par une de ces coïncH dences dans lesquelles il est si difficile de ne p9iSl voi.' des causes finales, les larves sont destinées à vivre aux dépens de celles des bourdons, M. LepeLieder de Saint^Fargeau pense que certaines voluoceUefi^t qui semblent tenir le milieu entre deux espèces d0 même genve ^ ne forment pas véritablement une tr^-? sième espèce, mais sont le résultat de ces acoouplemenl^ qu'il i^pelle illégitimes. C'est une présomption q^i mériteroit d'être constatée par des expériences siûr vies.
M. Léon Dufour, qui a travaillé avec beaucoup de auite k l'anaiomis des insecDes , et qui a décrit les viscères d'un très grand nombre d'entre eux , ^ pi^é^ «enté un mémoire sur le genre àesforficuleSj nommée vulgairement perce^oreilles , où il entre dans les p)ii$ grands détails sur leur splanchnologie.
Leurs oi^anes de la digestion ne ressembki^l fs^s
entièrement à ceux de l'ordre dans lequel on les range ^ cdui des orthoptères ; elles ont des appendices pyloriques plus notables : leur second estomac ou gésier est très petit , quoique très propre à la trituration ; leurs appendices hépatiques sont plutôt disposées comme dans les hyménoptères , comme dans les guêpes , par exemple, etc. De ces détails, et de quelques autres relatifs à la disposition des anneaux de l'abdomen , M. Dufour conclut que l'on doit, à l'exemple <le M. Kirby, faire des perceorçilles un ordre particulier. Il le nomme labidoûre^ ce qui signifie queue en tenaille , et se rapporte à la conformation singulière de la pinee qui termine l'abdomen dee percis-oreilles , et qui déjà en ktin les a fe^t novaraev forficulçà
Nous somipes loin de l'époque où linnseus avoit cru pouvoir se contenter de diviser en trpis genres la faoïille dâs pa^^Uons. L'innombrable quaptlté des eii^èces dé^ couvertes depuis ce grand naturaliste , et les formée variées de leurs organes , ont donné lieu de multiplier Ifisooupesgénéciques, au point que l'on en faitmainte»mnt plus de 5o , et que l'on a été même obligé de lei répartir entre certaines tribus que l'on a élevées au rang dis familles. Dans ce nombre est celle des zygénides, démembrée des sphynx de.Linns^us, et qui aujimrsr d'hui comprend assez de genres pour être elle-même ^ibdifisée.
M. Boisduval , qui en a iait l'objet d'upe étude spéciale , a présenté à son sujet un mémoire d'autant plus v&smtapàkie. par les &its^curieux qu'il contient sur les
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habitudes de ces insectes , que trop souvent les auteurs de semblables recherches s'en tiennent à des descrip* tions et à des nomenclatures. La chenille de l'un des genres , le thjrris , vit dans l'intérieur des rameaux' de l'hyèble , et sa chrysahde , comme celle de plusieurs autres insectes dont la larve vit dans le bois , est armée de petites épines qui lui servent à s'avancer du fond de sa retraite vers l'orifice extérieur, par lequel le papillon doit sortir. L'auteur a continué pendant huit années ses observations sur les zygènes proprement dites. Ces jolis insectes, dont les ailes supérieures sont d'ordinaire d'un bleu d'acier, et ornées de taches rouges ou jaunes , volent en plein jour, se reposent toujours sur des fleurs , et y demeurent accouplés pendant vingt-quatre heures : le mâle périt deux jours après , et la femelle aassitot après sa ponte. Les accouplements d'espèces différentes ne sont pas rares dans ce genre ; mais l'auteur n'en a jamais obtenu d'œufs. Après la première mue, même lorsque le temps est encore assez beau , les chenilles s'engourdissent , et elles demeurent dans cet état jusqu'au printemps suivant. Elles vivent à découvert et isolées, ou en petites sociétés. Des légumineuses herbacées servent de nourriture au plus grand nombre. Elles forment , pour se métamorphoser , des cocons de la consistance de parchemin , ou de coquille d'oeuf, vernissés en dehors et en dedans , qu'elles suspendent à des plantes grêles. M. Boisduval décrit dans ce seul genre jusqu'à quarante espèces.
Les cecidomjres sont de petits insectes à deux ailes ,
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détachés par Meigen du genre des tipules de limideus , et dont rhistoire est intéressante , parce que les larves de plusieurs espèces vivent dans l'intérieur des végétaux , et qu'il en est même qui font tort aux céréales.
M. Vallot, professeur à Dijon; en a décrit sept espèces , dont six doivent être ajoutées , selon lui , aux dix-sept qui avoient déjà été décrites par Meigen. Sur les six , Réaumur en a connu deux , naais Seulement à l'état de larves : Tune d'elles produit de grandes altérations dans les étamines et les pistils du verbascum ; une seconde produit de petites galles barbues, qui s'observent sur la véronique chamaedris. Des naonstruosités analogues dans le lychnis , l'euphorbe et le laiteron , sont dues à trois autres. La plus singulière seroit ceBe dont la larve habite , selon M. Vallot , la surface inférieure des feuilles de la grande éclaire, et y suceroit les cirons ou acarus qui s'y trouvent , comme les larvés de certains sy rphus , autre genre de diptères qui font la guerre aux pucerons ; mais ce genre de* vie seroit si différent de celui que suivent les autres espèces , que l'on croit nécessaire de le constater par de nouvelles observations.
M. Bosc a découvert , dans les étangs des environs de Paris, une production vivante semblable à une légère croûte verdâtre qui se contracte quand on la touche , et qui , vue au microscope , paroît composée de petits tubes anguleux , dans chacun desquels on observe un animal à tentacules nombreux et courts , un peu disposés en entonnoir. Cette production ressem-
blant , à quelques égards , à ces polypiers marins quç Ton a nommés alcyons, a été raiigée dans leur genre par Bruguère, et décrite par lui sous le nom d^Alcjron Jkcviaiilei et depuis lors, M* de Lamarck en a fait un genre distinct, qu'il appelle alcjronnelle , mais qu'il laisse auprès des alcyons.
MM. Raspail et Kobineau-<*Desvoidy ont fait nouvelr Jemept une étude particulière de l'alcyonnelle , et ils assurent avoir constaté que ses tubes ne sont pa$ ouverts; que chacun d'eux est oocupé par une sorte de gac rempli de petits corps ovales , comprimés , entourés d'un bourrelet , dont l'écorce est dure et cornée , et l'intérieur cellulaire et élastique, remi^i de myriade^ de granules qui ^ répapdent sur le port^^bjet du xm" croscope comnie pjir explosion. Les autear& co^inidè-» r^ntces pe^ts corp§ ponmie deff gemmes, et le sgc qui le$ contiei^ ppmmo un pyfiire* I^es g^iaame^ se 4^va-^ li^pept surowaivemept , et iQrsqiie l'ovaire en estf rempli, ^ «nmibr^m 30 déclùre pour W laîs^r $(»> t^r : p'f^ aloiw que l'ulcyopuelle paroit compo^ 4f tuhfis.
Quant aux animaux que l'on y a observiez ^ B|M. Bdir pâiU^t jftobipe$m h% croient des parasites qui^ntyenus ^ loger d^ns les tubes. En ayant relire \m , il» l>ii oat vu HP iQoq>s ÎQimé de quator^ aimeau^ et tenpinf^ par di^ Skm^nU t que l'on peut avoir pris poup des tenl^
c»le$ de pplype ; iU regardant PPS aniinap:^^ wwxw
des ^c)$s* l^ commissaires d« l'aci^démi^ pensent H^ P$ fi<PSl l^tQt d$s l9rvçgd« d^i^ , d^ b^ £^mlk
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des dpules , et que leurs fikmentë adhèrent, non pas à k tête , mais à la partie postérieure.
Cette production mérite, comoie on voit, une atrtention particulière de la part des naturalistes ; xnais on voit aussi qu'elle a besoin d'être encore étudiai gy^ persévérance avant de décida les diilk^tés qui se présentent sur sa nature et sa classification.
Lorsque, &k i8ao, M. Bory Saint-VinQ^iit pop^ sent9, pour la première fins , à racadémie ^m Q^i^v vatîons sur les êtres organisés qu'il nomn^ psjçhQ-r diaires, et qu'il regânle oomme des intârmédktire^ entée les plantes et les animaux, il y ùmxm un Qfdftâ des artodiéei ou articulées , et il établit d^ns o^t QfAm une finonflle des asdiariées^ dasa laquelle m^ h gau» noipmé tremelle par Adanson , 'et0S€^hire pti M. Bory ki^mème , U y a bien lang-fiemp» M, Bory 9$ défend beaucoup du soupçon ^'il pairtsigergût Tid^ de qudqnes naturalistes qui ont cm voir duos d^0 4tpei de cette famille des animalcules té^fm poiir viig^tef sons la forme de plantes, ou des f^kntes qui 49 r^spudroi«it en aqunalcules, pmir leSiQmwmHyf^v 4tema$îr vement cette dii^onction anio^ , ou oett^ p(M|ti|ioo ^gétale: les oseillaiiies, d'ap*ès 59 défil^^QQ^ ^(H^ das filaments simplas , fomié^ de d^s tvkm^ ujupanlés^ «l'enveloppant l'un l'autre, et dont Yiutèmw p^fttiçnt nae matière colorante : chaque ornent ^^n^titu^ mi in£vidu; et k» individus sont aasomés m fgfi^Jff»^ «ndhâts d'une mucosité dans laquelle ij» awt^^^ d^s mouvemaits apantanés. Cm mmifi^m^^ iokm^^^
par M. Bory Saint-Vincent avec beaucoup plus de suiteque par ses prédécesseurs, sont plus variés qu'on ne Tavoit cru jusqu'ici. Aucune règle n'y préside ; en général ils sont brusques ; quelques espèces ne peuvent en faire qu'un; d'autres les exécutent tous , et il est im» possible , quand on les a observés , de leur supposer une cause mécanique ou physique; les enlacements, les reptations de quelques-unes de ces espèces sont des marques d'animalité trop prononcées pour qu'on puisse laisser les osdllaires dans le domaine de la botanique. M. Bory Saint-Vincent a décrit avec le ]^us grand soin , et examiné sous tous les points de vue près de trente espèces du genre osciUaria , dont la plupart se trouvent dans les eaux stagnantes , mais dont quelquesunes , ce qui est alssurément fort remarquable , ne vivent que dans les eaux thermales les plus chaudes.
Les genres microcoleusj dilwinella et anabaina^ complètent la famille des oscillariées , sur laquelle le travail de M. Bory jette le plus grand jour.
La zoologie continue à s'enrichir d'ouvrages importants sur ses div^rses branches. Après les nombreux matériaux qu'avoit procurés à cette science le voyage de M. Freycinet , et qui ont été si bien décrits par MM. Quoy et Gaymard , nous voyons commencer une publication qui ne sera ni moins abondante ni moins belle, celle du voyage de MM. Duperrey et d'UrviUe, qui aura pour rédacteurs, quant à la zoologie , MM. Lesson et Garnot. Ce qui a déjà paru est aussi remarquable par l'exécution que par la nouveauté des ani-
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maux que l'on y apprend à connoitre. Uhistoire des mammifères , par MM. Geofiroy Saint-Hikire et Frédéric Cuvier , en est à sa 67^ livraison. Les insectes recueillis par M. Caillaud , dans le pénible et dangereux Toyage qu'il a fait dans l'ancienne Ethiopie 9 ont été décrits avec soin par M. Latreille.
M. Magendie a réuni dans un ensemble ses cd)seryations sur le cerveau et sur le liquide qui l'arrose , ainsi que la moelle épinière, dont nous avons déjà rapporté quelques-unes dans une précédente analyse ' ^ et il les a présentées dans la séance publique de l'année dernière.
Un homme adulte a environ trois onces de ce liquide, les femmes en ont davantage ; dans les vieillards, t>ù la masse du cerveau diminue, le liquide augmente , il y en a G ou 7 onces. Il forme autour du cerveau une couche d'une ou deux lignes, et dans certaines circonstances et certaines places , de près d'un pouce ; ce qui, pour le dire en passant, paroît à M. Magendie une as** sez forte objection contre un système qui repose sur les rapports intimes de la forme du crâne avec celle du cerveau.
Il s'en faut beaucoup que le volume du cerveau soit aussi constant qu'on est porté à le croire en le jugeant
1 Annëe ï8î 6 ; tome nr p. 5 1 6.
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par M. Bory Saint-Vincent avec bf dettes lesmaia-** suiteque par ses prédécesseurs, so^/ ^^ xetakrrit beaune l'avoit cru jusqu'ici. Aucune ^mintition analogae ; général ils sont brusques; qi' ^ k convaleseence , ses en faire qu'un; d'autres le: ' l'un des principaux officeB possible , quand on ler-^ ^ Je remjdir dans ces thw^ une cause mécanio^ viennent à naître. L'animal le les reptations de/ j'q^ l'enlève parla ponction , devient marques d'aniy,^.^^ucun mouvement; mais il reprend laisser les c • /^^^ un intervalfe assez court , fiendant M* Bor* /^l^dR s'est régénéré. Si on le lai rend apiès
som, y^ refroidir^ il lui prend un
tre jy ^xfahaLÏ substitue de l'eau écèauffi^ à k
^extrême , et semble avoir perdu son instijKt et
jlf^ Ai agendse u cherché k savoir cc»nmeût k liquide ^ iroo^rte d^ns les affections mentales. Les ferûath- ^ devenues idiotes , ks vieillards en démettce ^ le loi 4int offert en grande quantité, souvent jusqu'À 6 ou fj oDoes; il y occupoit k surface du cerveau^ en dî&- ^endoit lès caviliiâs , et en dépkçoit toutes les partie&« n. r^aiplit et distend aussi bejaucoup les ventricules dans k folie , quelle qu'en soit la nature 4 mais alors il ne s'accumule point à la surface du cerveau. Dansies individus doués de leur raison , au contraire , les ventricules du cerveau en contiennent à peine un gros , et la totalité ne va pas à plus de deux onces.
M. Magendie pense que ces termes d'aquéduc , de
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i , de valvule, eftiplojréà pai* leà ancien^ atiatomîé<^ lUs leurs descriptions du cerVeau, ïtioatreiit qu'As
'*t pas étranger à la connoissance du H^uide qui ^s cavités de cet organe. Dàni^ des temps plus
.les , Haller avoit cru qu'il s*y réduîsolt k uûe léii3 humidité, destinée à empèchef l'union de leurè parois , et que son accumulation ne provènoit que de maladie ; mais M. de Sèemmerriiig , dâfrs soû Traité de l'organe de Tâmê , publié en 1796 , â déjà réfiité cette opitiion , et montage que les ventricules du cerveau ne éOnt pas seulement des solutions d^èontittuité , des cavités possibles , mais de véritables cavités coiiâtamitient remplies <f un liquide concret. C'est même par les chatigements de Composition produits dans ce liquide par l'effet de l'action nerveuse ^ qu^il clierclid à rendre compté des impressions que l*âmê éprouvé ; c*est dans ce liquide, si l'on peut s'exprimer ainsi , qu*îl en place le siège ; mais il ne parle point dé l'ôuVerturé décrite par M. Màgendie, et par laquelle le liquidé des ventricules communique avec celui qui remplit le canal de l'épine.
M. FloureîiS , dont notre analyse de 182:2 â fait connoître les importantes expériences sur les effets de Fablation des diverses parties de rencépbalé , a appliqué cette année sa méthode sur la moelle allongée et sur la moelle épinière, et cherché à constater lèuî^ limites , et à comparer leur action sur la respiration
dans 'les quatre classes d'animaux Vertébrés. Dans les oiseaux , on peut détruire toute la moellef
lombaire et toute la portion postérieure de la moeUe dorsale, sans détruire la respiration. Ce n'est qu'à la destruction de la moelle costale que les mouvements inspiratoires du tronc cessent.
Dans les mammifères, on peut paiement détruire toute la moelle lombaire et toute la portion postérieure de la moelle dorsale , sans détruire la respiration , on peut même détruire la moelle costale ; le jeu des côtes s'éteint alors, mais la respiration continue par le diaphragme, et ce n'est que lorsque la destruction atteint l'origine des nerfs diapbragmatiques , que tous les mouvements inspiratoires du tronc cessent. . Dans la grenouille et les autres reptiles batraciens , où le mouvement inspiratoire du tronc ne se fait que par l'appareil hyoïdien , on peut détruire, sans supprimer la respiration , toute la moelle épinière , hors le seul point de la moelle cervicale , duquel les nerfs de cet appai'eil naissent.
On peut aller phis loin encore chez les poissons , où les nerfs de l'appareil respiratoire du tronc ne viennent plus de la moelle épinière , comme dans les autres classes, mais de la moelle allongée elle-même.
M. Flourens a détruit , sur plusieurs carpes , toute la moelle épinière d'un bout à l'autre , en s'arrêtant pourtant à quelques Ugnes de la moelle allongée^ pour ne point intéresser cette moelle dans la lésion. Le mouvement respiratoire , c'est-à-dire le jeu des opercules, survécut à cette destruction. Une heure après l'opération il survivoit encore ; tant que l'animal étoit
dans Feau , la respiration étoit régulière et facile ; si on Fen sortoit, la respiration se montroit laborieuse, pénible, accompagnée de signes d angoisses ; elle rede^ yenoit facile dès qu'on replongeoit Tanimal dans Teàu.
Ainsi , on peut détruire , impunément pour la respiration , plus de moelle épinière chez les mammi'^ fères que chez les oiseaux , plus encore chez certains reptiles ; et l'on peut la détruire tout entière chez les poissons.
C'est tantôt d'un point , et tantôt d'un autre point de la moelle épinière que part l'action immédiate de cette moelle sur la respiration, dans les diverses classes; de la moelle costale seule, chez les oiseaux; delacostaleetde la cervicale, chez les mammifères; de la cervicale seule, chez certains reptiles; de la moelle allongée elle-même enfin et plus du tout de la moelle épinière , chez les poissons.
C'est tantôt par certains nerfs, tantôt par d'autres que se transmet cette action immédiate des centres nerveux sur le mouvement respiratoire dans les diverses classes : par les nerfs costaux ou thoraciques seuls , chez les oiseaux ; par les costaux et le diaphragmatique , chez les mammifères ; par les nerfs de l'appareil hyoïdien, chez certains reptiles; et par les nerfs de la huitième paire même , chez les poissons.
La moelle épinière , considérée dans l'ensemble des quatre classes , n'a donc sur l'appareil respiratoire du tronc qu'une action relative et variable comme l'ori-
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gine même des ner& de cet appareil ; la moelle allongée , au contraire , a , dans toutes les classes , une action fixe et invariable; dans toutes, il suffit de couper cette moelle par une section transversale , pour abolir sur-le-champ la respiration.
De là, M. flourens croit pouvoir tirer cette conclusion , que la moelle allongée est l'organe essentiel et primordial du mécanisme respiratoire, et qu'elle «t l'orsane exclusif àe ce mécanisme ch« ]«. poissons.
En outre , à mesure qu'on descend des classes supérieures aux inférieures, on voit la moelle épinière se dégager , de plus en plus , de tout concours aux mouvements respiratoires; et la moelle allongée, par une marche inverse, tendre de plus en plus, au contraire , à réunir et à concentrer en eUe seule tout ce qui tient à ces mouvements , jusqu'à ce qu'enfin, dans les poissons, les fonctions essentielles et primordiales de ces deux moelles , se montrant complètement distinctes et séparées, l'une ne produise plus que les mouvements de locomotion , et l'autre produise tous les mouvements de respiration.
L'objet de la seconde partie du mémoire de M • Flourens est la détermination des limites de cette por^ tion essentielle de la moelle allongée , ou , comme il s'exprime, du point central et vital du sjtème nerveux.
Lon^y paroît avoir reconnu le premier qu'il y a dans le faisceau rachidien un endroit dont la section
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produit subitement la mort \ tandis que , au-dessus ou au dessous, ce phénomène si frappant d'une mo/*£ subite ne s'observe plus; mais il le fixe d'une manière un peu vague.
Le Gallois a été plus précis , et déclare que « oe 9 n est pas du cerveau tout entier que dépend la res* >^ piration , mais bien d'un endroit assez circonscrit de » la moelle allongée, situé à une petite distance du » trou occipital | et vers l'origine des nerfs de la hui- » tième paire. »
Pour arriver à plus de précision encore , M. Flourens , partant des expériences qu'il avoit faites en 1 8a4 sur les poissons , et dont nous avons rendu .compta dans le temps, a coupé transversalement dans un lapin la moelle allongée immédiatement au-dessous de l'origine de la huitième paire , et tous les mouvements inspiratoires du tronc et de la tête ont été à l'instant même abolis. Le même effet a eu lieu à une ligne et demie plus loin ; mais à trois lignes | il trois lignes et demie , les mouvements de la tête ont subsisté encore plus ou moins , quoique ceux du tronc aient cessé. La section faite au-dessus de la huitième paire a arrêté, au contraire, les mouvements de la tête , mais laissé , pendant quelque temps , subsister ceux du tronc , quoique péniblement.
Telles seroient donc , d'après M. Flourens , les limites de la partie de la moelle où réside le principe moteur nécessaire à la respiration; et c'est même là qu'il place le principe général de la vitalité. Une sec-
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tion fiiîte au-dessus tue l'encéphale , et laisse vivre la moelle épînière; au-dessous, elle produit leflFet inverse ; la moelle épinière meurt, Fencéphale vit. L auteur nonune cet endroit de la mœUe le nœud vital ^ ou le lien central de toutes les parties nerveuses , et c'est , à son avis , un vrai collet du système nerveux comparable au coUet des végétaux lacés entre la tige et la racine. M. Flourensa fait usage de la même méthode , dans le but de déterminer les fonctionsd esd iverses parties qui composent Toreille , et il est résulté de ses expériences, que la membrane du tympan peut être détruite sans altérer Touïe ; que l'enlèvement de l'étrier.hors du cadre que lui fournit la fenêtre ovale affoiblit la sensation ; que la destruction de la pu]pe de l'intérieur du vestibule l'anéantit. Ces résultats pouvoient se prévoir jusqu'à un certain point ; mais ce qui étoit bien inattendu, c'est ce qui s'est mani-festé lors de la section des canaux semi-circulaires. M. Flourens Ta pratiquée sur des oiseaux , où ces canaux sont faciles à mettre à nu; l'ouïe n'en a point été sensiblement aJQToiblie ; mais les mouvements de l'animal en ont éprouvé les plus grands désordes. La section d'un canal horizontal produit constamment un mouvement de la tête, de droite à gauche et de gauche à droite ; et lorsque les deux canaux sont coupés, ce mouvement devient si rapide, si impétueux, que l'animal perd tout équilibre , et roule long-temps sur lui-même sans pouvoir se relever.
Si , au contraire , on coupe les canaux semi^rculaires verticaux externes , c'est un mouvement violent de haut en bas , et de bas en haut, qui a heu; lani* mal ne tourne pas sur lui-même , mais il se renverse souvent malgré lui sur le dos , et quelquefois il culbute long-temps ainsi à la renverse.
Enfin, si Ion coupe les canaux verticaux internes , il naît aussi des mouvements violents de haut en bas et de bas en haut ; mais c'est en avant , c'est sur son bec qu'il tombe et qu'il culbute. Ces mouvements désordonnés cessent quand l'animal se tient immobile ; mais aussitôt qu'il essaie de changer de place , ils recommencent avec force, et ils lui rendent la marche et le vol également impossibles.
Ce qui est plus extraordinaire, c'est qu'un état si étrange n'empêche point la plaie de se refermer, et l'animal de vivre et d'engraisser; et cependant il ne se calme jamais. Après plusieurs mois, après un an, M. Flourens a vu des pigeons, qu'il avoit opérés, et ensuite nourris avec soin , reprendre chacun , sitôt qu'il vouloit changer de place , l'espèce de mouvement de culbute ou de rotation correspondant à l'opération qu'il avoit subie. Du reste , ces animaux entendoient et voy oient; ils mangeoient et buvoient ; toutes leurs fonctions avoient lieu comme à l'ordinaire.
C'est là une énigme de plus à ajouter à toutes celles que nous propose la science de la vie; cette science dans laquelle, chaque fois que l'on cherche à en deviner une , on en rencontre de nouvelles ,
qui ne sout pas moins ob§cures que la première. L'auteur a répété ces expériences sur des lapins, où elles étoient bien plus difficiles, parce que les canaux semi-circulaires y sont renfermés dans un os , le rocher y dont le nom même indique la solidité et la dureté. Ses résultats, quoique moins prononcés, se sont accordés avec ceux des oiseaux.
Le tournoiement des animaux auxquels on a coupé k canal horizontal est tout-à«fait semblable k celui que M. Magendie avoit produit, en 1 8:349 ^^^ns des lapins auxquels il avoit coupé le pont de varoe. Cette ressemblance d^efiet tient peut-être aux rapports intimes du nerf acoustique avec les j ambes du cervelet. Des expériences encore plus nombreuses et plus variées , et portant alternatiirement sur le nerf lai-xnéme et sur les parties voisines de Fencéphale, pourroient seules faire connoitre le véritable point d'où partent ces mouvements , si réguliers dans leur désordre.
Le naéme auteur, qui dans ses recherches sur la dcatrisatîon des plaies du cerveau et la régénération de ses parties tégumentaires , dont nous avons donné le sommaire en 1824, a vu que les diverses parties de Fencéphale , *plus ou moins divisées ou mutilées, peuvent se réunir, se cicatriser, et réacquérir, en se cicatrisant, les fonctions que leur mutilation ou leur division leur avoit Êiit perdre , a essayé des :expériences semblables sur les ner& , et les a variées dune feçon singulière. Gomme Fontana, Monro,
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Gruikshank., et beaucoup d'autres, il a réuui des bouts coupés d'un même nerf, et a vu ce nerf reprendre ses fonctions; mais il a, de plus, cherché k démontrer les effets qui pourroient résulter de la réwÙQîi croisée de différents nerfs. H a donc fait aboutir l'un à l'autre , le bout supérieur d'un nerf, et le bout inférieur d'un autre nerf, et maintenu ces deux bouts, ainsi rapprochés.
Dans tous les cas, la réunion des bouts de nerfs différants a eu complètement lieu ; dans quelquesun3 de ces cas, le retour de la fonction a été complet; il a été incopiplet dans d'autres; dans tous, la commimication des irritations par les bouts réunis a ét^ com|dète; et il y a eu ainsi véritable continuité physiolQgique dans le nouveau nerf; c'està-dire dans le nerf forpié par la réunion croisée des bouts de deux nerfs différents , comme continuité de tissu*
Le§ nerfs qu'il a soumis à ces expériences sont le sciatique, le pneumo - gastrique , les nerfs du bras, etq.
. P^u après l'opération, las deux bouts divisés du perf se gonflent , se raj^rochent , se collent l'un à l'autre , puis se réunissent tout-à^fait ; mais le point de leur réunion oflfre toujours u» renflement ou gonflement marqué.
P^ns une expérience, M, Floureos a coupé dabord 1(3 »(^rf p^eumo^astriqu^ drpit Pur u» point; et q^p^d ce point ^ été réuni , il r» coupé §ur u»
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autre point , et ce nouveau point s'est réuni encore. Dans une autre expérience , il a réuni le nerf pneumo-gastrique droit à l'un des nerfs de la régionr cervicale , et la réunion a eu lieu de même , et de même la continuité physiologique ou transmission des irritations s'est rétablie , quoique , dans ce cas , les deux nerfs , artificiellement réunis , appartinssent, l'un aux nerfs spinaux, et l'autre aux nerfe encé^ phaliques.
M. Giroux de Buzaraingue , correspondant de l'académie , a employé , pour déterminer les fonctions des diverses parties de l'encéphale , une méthode qui lui est particulière : c'est de constater les altérations occasionées dans différents moutons par la maladie connue sous le nom de tournis, et de reconnoitre , après la mort, la place qu'occupoit dans le cerveau l'animal parasite ou hydatide qui produit cette maladie , le Tœnia cerebralis de Gmelin , ou cœnurus de Rudolphi. Dès 1831 , M. Giroux avoit annoncé que le développement de ce parasite est en rapport constant avec l'âge de l'agneau , que le nombre des agneaux atteints de tournis est en rapport avec celui des ^ mères affectées d'hydatides abdominales ( quoique les naturalistes regardent ces dernières comme différentes par l'espèce); et, pour ce qui concerne spécialement les fonctions de l'encéphale, que si le taenia réside dans le cerveau, l'agneau cesse de vouloir suivre ; mais que s'il réside dans le cervelet , l'agneau veut, mais ne peut pas
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suivre : deux faits qui s'accordent parfaitement avec les expériences de M. Flourens, dont nous avons rendu compte dans notre analyse de 1822.
Mais M. Giroux a voulu aller plus loin, et s'expliquer ce qui rend l'intervention du cervelet nécessaire pour la direction régulière des mouvements. C'est dans les expériences de M. Magendie sur les fonctions des racines postérieures et antérieures des nerfs spinaux , qu'il cherche son expHcadon. Les racines postérieures transmettent seules les sensations , les antérieures né sont que les organes du mouvement volontaire : or , les racines postérieures pénétrant dans le cordon postérieur de ][a modle, les impressions qu'elles transmettent doivent aboutir plus directement au cervelet ; c'est , en quelque sorte, par $on intermédiaire qu'elles arrivent au cerveau ; ainsi , quand le cervelet est lésé , l'animal ne reçoit plus de notions nettes des corps sur lesquels portent ses extrémités ; ses pieds sont devenus insensibles , il n'a plus de moyen de juger de la direction qu'il doit donner à ses mouvements, et, dans cette incertitude , il cherchera à se coucher ou à s'appuyer contre quelque corps solide.
C'est ce que M. Giroux a en eflfet observé sur des animaux de plusiieurs espèces.
L'ivresse, qui altère les mouvements à peu près comme ferait la lésion du cervelet, rend aussi la plupart des sensations très obtuses, et notre auteur ne s'en tient point à cette remarque ; plusieurs des faits
2g8 ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE ANIMALES,
connus , relatifs au sommeil produit par le vin ou par l'opium , à la nature des songes qui les aocom-r pagnent, aux phénomènes du somnanobulisme , lui paroissent prouver la part que le cervelet a aux sensations , et surtout au souvenir que l'on en con* serve.
C'est , selon lui , par le cervelet que le passé devient présent pour le cerveau, et que les actes successifs de l'animal peuvent se coordonner entre eux ; mais le cervelet n'a point d'influence directe sur ces actes, %t le cerveau seul peut les commander.
Que si l'animal , après l'ablation du cervelet , conserve certains mouvements plus entièrement que d'autres , c'est qu'il en avoit contracté une plus grande baMtude ; ainsi une grenouille nage encore alors , e\ ne saute plus ; un oiseau fait plus d'usage de ses ailes que de ses pattos ; l'homme même , dans les hémi-t plégies du cervelet, conserve plus de faculté motrice dans les i»*as que dans les jambes j les animaux rentrent ^lors sous ce que M. Oiroux appelle l'empire de l'instinct, c'estrà-dire de Tassociatiop primifiv^ et immédiate des mouvements av^c les sensations , telle que l'auteur la conçoit, par exemple, dans les r^i4les que Ton a privés de tout leur encéphale.
Il fait remarquer que la faculté de se mouvoir fans Qprveau et sans cervelet est d'autaiit plus grande dans l'animal qu'il a plus d'instinct et moins d'in-^ talligmoe » mmw d'habitude àm a^^oc^iations int^llepr
Lorsque Thydatide du tournis n'attaque qu'un hémisphère, la maladie ne se montre souyent qu'à dix-huit mois ou deux ans, bien que l'hémisphère attaqué soit quelquefois entièrement détruit, mais alors elle se montre presque subitement , et , sdon M. Gîroux, parée qu'alors le crâne cessant de croître, rhydatîde, en se développant toujours , vient à comprimer l'hémisphère sain; et, quand sa situation est telle qull peut promptement exercer cett€ compression sur les deux hémispères , les symptômes extérieurs de la maladie se niiontrent beaucoup plus tôt. C'esl du c6lé de l'hémisphère lésé que l'agneau tourne] mais c'est de l'œil du côté opposé qu'il perd la vue. Lorsque m l'un ^i l'autre œil n'est encore lésé, il ne tourne pas, ce qui fait penser à notre auteur que c'est plutôt pour ne pas se heurter du ooté où il ne vmt point que par aucune autre oause qu'i} dirige ainsi son naouvement.
M. le docteur Foville, médecin de Thot^ice deà aliénés de Rouen , a présenté k l'académie un inémoire sur le cerveau , où il envisage encore d'une manière nouvdleles liaisons des diverses parties de cs^ organe eqtre elles et avee la moelle de l'épine , qu'il regarde comme analogue , par sa composition , avec le cerveau lui^nciéme. Nous^ gvons déjà fait qonnottre , dan$ notre analyse de 182 3^ un mémoire de M. BaiUy, sur oett)^ anfdogie de composition, mais M. Foville ne l'envisage pas toutr-à«*fait de mâme ; il ûODÂdèré la moelle de Tépine comme hnaéê , pouriphaqiiç motié ,
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de trois Ëiisceaux : un antérieur, un postérieur, et un beaucoup plus gros, forniantun demi-canal, dan s lequel est une traînée de substance grise ; les cordons sont réunis par une commissure blanche postérieure. Arrivée à la base du crâne, la moelle se renfle et constitue les pyramides antérieures, les corps oliyaires, les corps restiformes et les pyramides postérieures. Les corps restiformes , comme chacun sait , se prolongent dans le cervelet. Un petit faisceau, qui paroît faire suite aux corps olivaires , paroît à M. Foville se rendre dans les tubercules quadrijumeaux; les pyramides antérieures et postérieures forment les pédoncules du cerveau, et y demeurent séparées par la substance noire de Sœmmering : les antérieures sont les seules dont les fibres se croisent. ' Suivant l'auteur, et c'est ici que ses idées commencent à prendre une direction particulière , le faisceau formée par le pédoncule , au sortir des corps cannelés , se divise en trois plans superposés. Le plan supérieur se dégage le premier, monte et se recourbe de dehors en dedans, pour se réunir à son analogue de l'autre côté , et former le corps calleux , qui ne G&Nnt ainsi qu'une répétition de la commissure qui unit les cordons supérieurs de la moelle , et n'auroit point , avec les hémisphères mêmes , cette liaison que M. Gall lui attribue, lorsqu'il le regarde comme leur commissure. Le jJan intermédiaire , le plus considérable des trois , marchant en dehors du précédent, et se prolongeant de toute part en dedans de k
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substance corticale, forme la principale masse des hémisphères. Le troisième plan, qui est le moins épais , a la même étendue que le second ; mais sa direction est tout-à-fait opposée , et ses fibres , partant du bas des corps cannelés , sont employées , les unes à donner une expansion pour le lobe temporal , les autres à gagner la corne d'ammon , et à se continuer avec les coqps frangés dans la voûte à trois piliers, enfin à former, le septum lucidum ou cette cloison qui s'élève de la voûte au corps calleux.
Dans les jeunes enfants , ces trois plans, qui tCN minent le pédoncule, se séparent facilement , et ne sont, pour ainsi dire, que superposés. M. Fovifle croit même que, si quelquefois leur adhésion est telle que leur séparation ne puisse avoir lieu , c'est par une altération maladive.
M. Foville pense que cette théorie de la compo» sition du cerveau explique les faits, doù il résulte que , dans les maladies nerveuses débarrassées de complication , qui portent sur les facultés mentales , on trouve toujours la lésion apparente dans la matière cendrée des circonvolutions, et que c'est dans les parties centrales et médullaires que cette lésion se montre, lorsqu'il n'y a d'affecté que la faculté locomotrice.
MM. Isidore Geoffroy Saint-Hilaîre et Martin ont présenté des recherches intéressantes sur des canaux qui communiquent de l'intérieur de l'abdomen dans
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les corps cayartieux des tortues et d^ erooodiles , «t m^e ^ à ce qu il paroît , à l'extérieur.
On sayoit ^ depuis long-temps , que dans les raies et dans d autres poissons^ il existe àk sur&ee du corps, aux côtés de l^nus^ deux petits orifices, qui aboutissent dans l'iutérieut* de labdomen | et mâme que la cavité du péricarde communique par des orifices semblablfs avec celle de Tabdonden ; d'où il résulté , pour le dire en passant, qu'il s'en faut beaucoup que les membranes séreuses forment toujours , comme Tavoit cru Bichat, des sacs sans issue.
Dans la tortue , ce n'est pas d'une manière aussi apparente que se fait cette communication ; un premier vestibule commun y reçoit le rectum , et est séparé par un étranglement d'une cavité plus profonde, dans laquelle aboutissent les uretères et les oviductus, ou les canaux spermatiques , et au fond de laquelle s'ouvre une vessie divisée en deux lobes, car, dans cet animal^ ce n'est pas dans la vessie que se rendent les uretères, mais bien dans cette cavité intermédiaire , que M. Geoffroy le père nomme canal urétbro-sexuel , exactement comme il l'a observé dans l'ornithorbinque .
Le gland , soit du pénis , soit du clitoris , s'attache à la partie antérieure de la cavité uréthro-sexuelle , et le premier la remplit lorsque l'érection ne le fait pas se montrer en dehors.
M. Cuvier avoitdéjà fait connoitre , dans sonAnatomie comparée , deux canaux qui, venant de l'ab-
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domen , pëûètrent dans le péiiis , et suivent toute la longueur des corpé cûverneux jusque dans le gland. Ce sont ces deux canaux que MM. Martin et Isidore Geoffroy ont retrouvés dans le clitoris ^ et de pli» ils ont reconnu qu'ils ne se bornent pas à y pénétrer; ma)3 que par une infinité de pores ils communiquent avec les cellules dés corps caverneux , et même ^ en pressant le gland ^ après Favoir injecté , ils ont vu sortir de son extrémité deux gouttelettes de l'injection, ce qui leur fait penser qu'il ya, à cet eudroit^ une communication libre de ces canaux avec le dehors. De l'examen de cette structure, les jeunes anatomistes concluent que ces canaux péritonéaux conduisent au dehors quelque partie du Uquide ou de la sérosité du péiitoine*
Dans le crocodile , la communication avec l'extérieur est beaucoup plus évidente. Les canaux péritonéaux s'ouvrent directement dans le cloaque, aux deUx côtés du gland, et chacun par un orifice entouré d'un petit bourrelet et facile à apercevoir ; et < ihême ^ dans le crocodile mâle , ils donnent une branche qui pénètre sous les téguments du pénis, et se termine en cul-dc-sac à côté du gland.
On n'a rien trouvé de semblable dans les CHseaux ni dans plusieurs poissons osseux; mais nos auteurs pensent que les conduits découverts par M. Gaertna? dans les parois du vagin de la truie , et qui , d'une part , s'ouvrent près du méat urinaire , et , de l'autre , semblent se perdre dans le ligamei^t large , pourroient
bien être des vestiges de ceux que l'on trouve si développés dans le crocodile et dans les raies , et dont les vestiges d'un autre genre se voient dans la tortue.
Nous avons dit que, d'après les expériences répétées de' M. Giroux de Busaingue, sur la reproduction des animaux , le sexe du produit dépend surtout de la vigueur relative des pères et mères. Ce résultat vient encore d'être confirmé d'une manière assez positive. Un troupeau de 5o brebis, de 2 , 3 , 4 9 5 et 6 ans , avoit été partagé en deux moitiés , et l'on avait distribué les béliers de manière qu'une moitié devoit produire plus de mâles , l'autre plus de femelles. Sur la moitié composée des brebis les plus fortes , couvertes par des agneaux de huit mois seulement, et bien nourries, 23 ont été fécondées, et elles ont donné sept mâles et dix-huit femelles : il y a eu deux doubles ^portées, dont une d'un mâle et d'une femelle , l'autre de deux femelles.
L'autre moitié n'a pas aussi bien répondu au but que l'on se proposoit, qui étoit d'y multiplier les mâles; mais M. de Busaraingue attribue ce défaut de réussite à l'indocilité d'un jeune berger qui ne suivit pas ses. instructions.
Cet observateur a fait une remarque qui n'est pas étrangère au sujet, c'est que les brebis atteintes avant la monte de la pourriture, qui est une affection du foie , donnent beaucoup plus de mâles , ce que l'on peut expliquer par leur foiblesse; mais d'un autre côté fl a trouvé que les femmes phthisiques et les vaches
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atteintes de maladies du poumon produisent plus de femelles , ce qui semble contrarier le premier résultat : l'inverse a lieu dans les affections pulmonaires des mâles.
Dans les diverses naissances d'un agnelage, on remarque généralement une prédominance du sexe féminin dans le commencement et à la fin. C'est que , d'une part, les plus fortes brebis demandent le bélier les premières , et que de l'autre , plusieurs de ces brebis fortes le demandent deux fois.
L'histoire naturelle des animaux a donné lieu , cette année, à des travaux aussi importants que multipliés ; il n'est presque aucune classe , presque aucune fonction sur laquelle n'aient porté les observations des naturalistes.
M. Geoffix)y Saint-Hilaire , dans son cours sur les mammifères , qui a été publié au moyen de la sténographie , a traité avec détail de l'histoire de la taupe , et a conununiqué à l'académie plusieurs de ces articles de ses leçons qui la concernent.
Depuis long-temps on sait que , malgré la petitesse extraordinaire de son œil , la taupe n'est pas insensible à la lumière , et même , d'après les observations récentes , il paroit que sa vue est assez délicate ; quelques anatomistes pensent néanmoins qu'elle n'a pas de nerf optique , et ils en concluent que le sens de la vision est dévolu chez elle au nerf de la cinquième paire ; mais d'autres anatomistes croient lui voir le nerf optique ordinaire excessivement grêle , il est vrai, mais partant
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du ménde point dq cerveau , se collant au nerf de la cinquième paire, et se rendant avec lui dans l'œil.
Quoi qu'ail en soit, M. Geoffiroy a recherché les causes qui ont pu réduire Toeil de la taupe à de si petites dimensions , et annuler ou amoindrir à ce point son nerf optique. H les trouve dans le développement démesuré de Fappareil olfactif, dans la grandeur de sas conques nasales , dansla grosseur de son nerf maxillaire supérieur, et aurtout dans le volume de son nerf extraordinaire des lobes ol&ctifs de son cerveau. L'étendue qu'ils exigent dans Téthmoïde est ce qui » selon M. GreoffiK>y, restreint le sphénoïde antérieur, et le rend à la fois plus petit et plus dense , refoule les frontaux^ et ne leur permet ni de concourir à la voûte de l'orbite, ni de s'étendre sur les lobes cérébraux.
M. Geofiroy, qui adopte l'opinion que le nerf optique n'existe pas dans le crâne , pense néanmoins que ce nerf existe du côté de l'œil , mais que , ne pouvant pénétrer dans le crâne par la voie ordinaire , obstruée à cause de la compression du sphénoïde , il se voit obligé , ce sont les termes de l'auteur , de gagner au plus près, et ce plus près c'est le tronc de la cinquième paire. C'est ajoute-t-il , une disposition qui , bien que se perpétuant par la généra-^ tion n'en doit pas moins être regardée comme monstrueuse ; il est arrivé là quelque chose d'analogue à ce qui arrive dans les monstres , où l'hypertrophie d'un organe amène l'atrophie de l'organe voisin. ' Ce qui, au reste , est très remarquable, et contrarie
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fi>ftement plus d'une théorie sur les fonotioiiB spéciales des divers lobes del encépliale , c'est que les lobes que nouyellement on a cru devoir appeler lobes optiques , sôot {^utôt dans la taupe au-dessus qu'au-dessous de la grandeur prop(»tiQiinelle qu'ils monë^nt dans lés animaux qui voient le mieux.
Un0 difficulté non moins sérieuse embarrassoit les naturalistes dans Torganisation de la taupe , c'est la BEunière dont elle met bas ; car ses fétus , très grands k proportion , excèdent de beaucoup les proportions de son bassin , et il leur seroit d'autant plus impossible de If traverser , que les os innominés sont soudés de la manière la plus intime avec le saerum; mais ces mêmes os ne se joignent pas l'un h l'autre h la suture pubienne , en sorte que le rectum , le vagin et l'urètre , qui, dans la taupe femelle , a un orifice extérieur et in-* dépendant de celui de la génération , n'ont pas le bassin à traverser , mais qu'ils sont placés dessous , ou plutôt dans cette espèce de rainure laissée par l'écartement des os pubis. Jje bassin ne gène donc nullement la marcbe du fikus , qui , traversant , conune à l'ordinaire , le vagin , vient au jour en dilatant la vulve, sans qu'aucun appareil osseux arrête cette dilatation. Cette explication , donnée il y a quelques années par M. Breton , habile naturaliste de Grenoble , satisfait pl^ement à la difficulté , et M- GeoflEroy cherche Si en tirer parti pour expliquer cette disproportion qui a lieu dans la taupe entre l'organe de l'olfaction et celui de la vision. Dans les gestations ordinaires ^ ce
aQ.
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dernier est plus développé , Vautre , au contraire , Test moins qu'à Tétat adulte. Une gestation prolongée doit donc favoriser l'organe de l'odorat ; et des petits , qui restent assez long-temps dans l'utérus pour y acquérir la 'grosseur de ceux de la taupe , doivent avoir de grandes narines et de petits yeux.
L'auteur a découvert sous les vertèbres lombaires de cet animal huit petits osselets supplémentaires , qui empêchent cette région de fléchir, et donnent à ses reins la force nécessaire pour soulever et écarter la terre sous laquelle elle vit. Il a reconnu un fait non moins curieux , c'est que jusqu'à l'âge de six mois , la taupe a son vagin fermé par une sorte d'hymen mais complet et sans ouverture , au point que jusqu'à cet âge on ne distingue que difficilement les mâles des femelles. Un petit os conique et très pointu, dont le pénis est pourvu à son extrémité , paroi t destiné à vaincre cet obstacle. L'urètre de la femelle traverse le clitoris absolument comme dans le mâle il traverse le pénis ; et , dans ce dernier, la vessie débouche dans une poche où^ arrivent aussi les canaux déférents , dans une espèce^ de vésicule séminale.
Notre auteur donne sur les habitudes de la taupe des détails non moins intéressants que sur son anatomie. Un taupier, nommé Lecourt, déjà bien connu des naturalistes, parce que feu M. Cadet Devaux a pubUé de ses observations , avoit imaginé des moyens ingénieux de suivre de l'œil les mouvements que la taupe exécute sous la terre , et il assuroit que, lorsqu'on l'y^
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effme, eUe se transporte avec une rapidité surprenante d'un point de ses canaux à unautre. Il alloit jusqu à dire que cet animal, qui rampe avec tant de peine sur la terre alloit dessous plus vite qu'un cheval au galop. Cette grande force, musculaire suppose une puissante respiration ; et en effet , la taupe a soin de nciénager d espace en espace des ouvertures pour aérer ses terriers. • - C'est une bête, très vorace et très cruelle ; M. Flourens a observé que ]a faim. la tue très vite., et que rien que des matières animales ne peut la satisfaire, aucune ne passeroit plus de douze heures sans manger ; après six heures d'abstinence elles, sont déjà d'une extrême foiblesse. D'ordinaire, elle.se nourrit.de vers et d'insectes ; mais si l'occasion se présente de saidûr une proie plus importante, un oiseau, un petit quadrupède, une grenouille, elle se précipitée dessus avec fureur, l'attaque par le ventre , lui dévore les entrailles, en écartant avec ses mains les bords de la plaie , et en pénétrant toujours plus avant dans son corps, sans être arrêtée, m par la présence de l'homme , ni par aucun bruit que l'on fasse pour reflFrayer ; elle n'épargne pas sa prppre espèce , et si l'on en enferme deux ensemble sans, nourriture , la plus faible est dévorée du soir au matin ; ses os même disparaissent, il n'en reste que la peau fendue le long du ventre.
De toutes les familles de mammifères, celle dont les naturahstes ont fait connoiti^e, dans ces derniers temps, le plus d'espèces nouvelles, et où ils ont constaté le plus de ces différences de détail propres à for-
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mer des subdiTimons des degrés appelés genres etsous^ genres I c'est celle des chéiroptères ou chaures-sou** rifl. On y a distingué presque autant d'espèces que dans tcmt le reste de la classe. Les genres, dont unepreitiière ébauche avoit été proposée en 1796 par MM. GeQf*^ froy et Cuvier^ ont été^ depuis lofô, perfectionnés et multipliés I surtout par M. OeoflBroy Saint-Hilaire le pèt«» MM. Temminck^ De«narets, Paul Savi , Frédéric Gttvier, Leach et d'autres savants s'en sont égà<^ léntent occupés , et ont enrichi cette famille de leuts €(yn|ributiotui«
Tdtit récenunent^ M. Indore Geofiroy a présenté itti mâ:xidii^ sur ceu^ des chéiroptères qui se nourris-^ Mnt de finiits 5 et que l'on compteiioit encore 9 il y ft quelque temps^ tous » sous lé gent« des roussetteë ôU ptéropui. Tbus ont en effiît le doigt index de leuf aile plus complet qtle le reste de la famille ; msi^ ib dififerent par lé nombre des indsives et d'autres fêA^ ticularités. Ainsi les céphahtês n'ont point d*06^ gle à Tindet : et, parmi elles, M. Geofi&oy lé père sépare encoi^e, comme genre, sous lé nom de hypoderme, k céphalote de Pérou , qui a les aile^ attachée^ ensemble sui* le milieu du dos; il sé][)aré des roussettes ordinaires, sous celui de paùhf^omà^ la roussette à noasque de Temminck , et quelques espèceâ Voisines qui otit quatre molaires de moitis que les autres; M. Frédéric Guvier, de son côté, en a distitigué , sous le nom de macroglossê , la kiodotë DU Ptetopus minimus, dont le museau est plus loûg.
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plus menu , et où lies màcheli^res laissent quelques espaces TÎdes. Le mémoire de M* Isidore Geo&oj a pour objet d'ajouter une nouvelle espèce à la liste des rous^ settes proprement dites, et une à celle des pachysomes. Tout le monde sait que les êtres organisés , arrachA par riiomme à leur séjour naturel , et sotimis par k£ à d'autres conditions d'existence ^ éprouvont dcii mèdifioatioDS assez notables dans leur grandeurv dans leun couleurs et dans quelques détails de kurs forAié»^ et surtout de leurs téguments , modifioatîom 'Ktnitéds e»pendant , et qui , du moins dans l'état aàtnd 4ti gUbe, n'excèdent pas certaines bocnéfe asàen étroiieBr il et produit aussi des modîficatibns - aiialo^ei dans; les êtres qui, sans aVoir été assujeltia fuf YhàaakaB i m trouvent ifampdrtéé dans^ontonëtàiiaeÉdiffbdbtei éê oeUaa de kur pilemiar séjour, et lèntefeîaiexxaore li^ ses asmbkMes pour ne pas -détrairt leur ra<)éi Mais ks mddifioatMHXs de oe gdnm aont baaueoup teoîds ftrtas qo» cdlas qtd 'Aaiflaent dé l'aiAtîoo'Sttîffie lit Fhoadna; 6t aiioané des espèces smvageiy àqua^tie distancé qu'ette bb soit propagée^ jne ndus inontré rim d'approchant de ne que noiis yoyoiis dhnb Iteadvf diauat domestiques ^ ' daàs Jbs «faiens ^ par : exempk j daiÉs fes hamb ou daw lés ùoutonsi Oà s'ast fort ooi eop^ de ces variatiora de» bmaïaiis pJDod»itèfi par k énacstidié 4 et lés BatkrsJistca.Qikt essayé dWwiv;rë les divers degrés autant que l'histoire des espèos»a pà krf kor niâiqu&r ( tmaift df j avoitlua ;ftiitra'gélirè''.de flUodî&Qràsns qu'il n'était pab jUoîAs îniérèsBanit d'il^
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tudier ; ce sont celles qu'éprouvent tes races domestiques , lorsque , abandonnées par l'homme et rendues à leur liberté primitive , elles reprennent leur vie sauvage , et se sustentent dles-mémes conformément k leurs goûts naturels, et autant que la contrée où on les a jetées peut y subvenir.
.Cest ce que M. le docteur Roulin a cherché à faire sur las ammauz que les Espagnols ont transportés dans FAmérique méridionale , et qui y vivent mainte^ fiant à Fétat sauvage*
, Une première remarque qu'il a faite , c'est le retour de oes races vers l'uniformité du pelage; tous les chevaux y sont bai4xrun , les ânes gris^foncé et les porcs noirs. £Ues reprennent aussi jusqu'à un certain point les haintûdes et les formes que là domesticité avoit 4iltéi!éefl« Les oreilles du porc se redressent ; son crâiie s'élargît ; le. coiirage de l'âne rqparoît , et ' néanmoins îl reste aussi des traces de la domesticité . Les chevaux sauvages : vont l'amble, selon M. Roulin, parce qci'ib yiennent de bidets que l'on avoit exercés à; cette àl-^ lure; les chiens, provenant de nieutes que Ton; énoit idbyoit à la chasse des pécaris, conservent encore les moyens d'attaque et de défense auxquels ils . «voient été dbessés ; maiîs les vaches , comme m «fies n'eussent. jamais eu une lactation continue, nie pnH digiient dii laît que le tenips nécessaire à l'àlIaitèmênt du veau.
'>M. G. Guvier a doimé, pour la grande cbllciction^des elas8i<{iae9r latins dé* M. Lemaite , des éclairdisseBiienlia
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sur les livres de Pline, où il est question des animaux ; son objet a été de déterminer les espèces dont Pline a entendu parler, et pour cet eâet il a rassemblé autour de chaque article de Pline tout ce que d'autres anciens a voient dit du même animal; il a estimé ce qu'il pouvoit être entré de fabuleux dans les traditions et les récits des voyageurs sur les animaux des pays éloignés, surtout à une époque où les voyageurs les plus instruits pouvoient encore passer pour fort igno^ rants en histoire naturelle , et il a cherché ainsi à se faire une idée de l'être , et à le reconnoître parmi ceux que les naturalistes ont inscrits dans leurs catal(^es. Par cette méthode, il est arrivé à des résultats nouveaux et qui ne sont pas sans intérêt.
La léoncrocotte et le catoblèpas lui paroissent être le gnou ; V aspic est le cobiberhaje : le nom de dauphin a été donné aussi à des squales ; le tragelaphe est unie espèce de cerf nouvellement découverte dans les Indes , qui a des bois pareils à ceux du chevreuil, et dont le cou est garni de longs poils ; \é ly caon e^tXe guépard ou tigre chasseur ; le platanista est le dauphin du Gange de Roxburgh ; Yaccipensery si fameux à certaines époques chez les Romains , étoit le sterlet. Nous avons déjà .vu que l'auteur a retrouvé le vrai scurûs: Le comc/râ d'Egypte est le boltjr ou Labrus nUoticus Lin. Les jpoissons des Indes qui rampent sur la terre sont les ophicephales. Le phfcis , seul poisson qui construise un nid, est le go des Vénitiens, une des^espèces de gf^i&iii^ delà Médîternifcn^e , qui^ea
3l4 ANATOMIE ET PHTSIOLOaiB ANIMALES,
efiêt I d'aprèft les observatioiis d'Olm , âe £iit une defloeure de slracture assez compliquée; le chenalopeae est Toie armée d'Egypte, et non pas le tadorne; et le chenerotes est le souchet : Xattagen est le Tétras al^ çhata L« Les trois sortes de blatta , m^iitiœmées par les kûàensj sont les dermestes, les ténébrîons et les Uaps des modernes » etc.
Le même auteur a fait paroitre les trois premiers volumes de la grande histoire des poissons qu'il publie avec M. YalendenneSé Le premier contient rhistoire de Tichtyologie et l'exposé génénal et détaillé de l'organisation des poissons ; le deuxième commence llûstoire de la &mille des perches i et en fait eonnoitre ^J^S espèces , divisées en ao genresi Le troisième volume I qui paroit en ce moment i termine cette lâmiUe, ût présente i8a autres espèces distribuées m 3â genres.
On trouve dans les deux volumes les figures de 63 espèoeS) et dans le premieron a représenté sur 8 gran^ des planches tOutôs les parties de l'anatomie des pois» sons.
Parmi les ouvrages magnifiques qui ont été eoiisacîcéa dans les divers pays à représenter les pnôdontions dé la nature^ il n'en est point qui surprise, pour le;fiàî de la gravure et du coloris, cduî que Mi .Audubon publie sur les oiseaux de Mniériqmrseptèntiionalé^'. et il n'en est aticun qui l'égale* pdut.iaigrandeui dn phinohes; le aigles^ les técrasys'y^ voient dé grandéw tittturelle , ^erquimd^roî^eiu n'éflltpasl assoie grandipoon
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remplir Testampe, il y est répété dans les attitudes qm lui sont le plus ordinaireSâ L'académie en a pris oonnoissanoe ayec intérêt, et c'est un grand plaisii^ poui^ die y comme pour tous les amis des sciences , de mir aujourd'hui les naturalistes du Nbuveau'*«Mûnde rendre ayeû u^ure à TËuropô TëquiTalent de l'inslruch tion qu'ils en ont ^çue* }
L'acMlémie a .entendu deux mémoires pleins à'itk* térêt sur les caractères distinGti& des âspèoes de lésards., et sur les particularités de leur histoirâ na« tlirelle , dolit l'un lui a été présenté pat M« Dugte et l'autre par M. Milne JSdwards« . :
Dans le premier ^ l'auteur se litre à des observationa anatomiquds fort précieuses sur la dispO«itiott des nerfs du.eerveau^ et sûr la prolongation du nerf apinâl dalis toute la moelle épinièi*e. Il s'est assuré que ces animauJt respirent comme les grenouilles et lea tOrtiieS) par une sorte de déglutition de l'air, &cilitéè par les soupapea placées à l'orifice de leurs naiines^ ^ surtout par les six cornes de leur os hyoïde, qui wu tiennent et meuvent leur pharynx* H a aussi étu-* dié les {^énomènes de la reproduction de leur queue ^ dont les vertèbi^s perdues sont constamment rem*^ [daèées pôr un cartilage fistuleux, dans lequel la moelle épinière de prolonge.
Ce tratail est terminé par une desoription particu^ Uèr^ de six espèces indigènes , que l'auteur a suivies dans les habitudes de leur vie et dans les divers de« gi^ de leur oroissance, ce qui lui a donné ooessioit
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de reconnoitre que certains' lézards , regardés par les zoologistes comme des espèces particulières, ne sont que le jeune âge d'autres espèces bien connues ; c'est ainsi qu'il a vu le lézard nonuné gentil par Daudin ( JLacerta lèpida)^ prendre avec l'âge tous les caractères du grand lézard ocellé {Lacerta ocellata); il faut donc réunir ces deux espèces; et il en est de même du lézard vert piqueté et du lézard à deux raies , du lézard des souches et de ï arénicole , etc.
M. Milne Edwards étoit arrivé de son côté, sur les espèces indigènes, à des résultats semblables à ceux de M. Dugèz; mais il a de plus cherché à imaginer ime méthode qui pût s'appUquer à tout le genre des lézards, tel qu'il est restreint aujourdliui par les naturalistes, et qui pût servir à en caractériser les espèces, indépendamment des couleurs , de ' la taille et des autres différences accidentelles. C'est surtout par une étude et une comparaison soignée des plaques éqailleuses qui recouvrent la tête , que ce jeune observateur y est parvenu. Leur nombre, leur configuration, leurs proportions , sont en général constantes dans chaque espèce , et en même temps assez différentes d'une espèce à l'autre pour aider à les distinguer. : Il a appliqué avec succès sa méthode à 1 5 espèces , soit de France , soit de l'étranger , que l'on pourra considérer désormais comme suffîsanunent déterminées.
M. Dugèz s'est occupé aussi d'une manière plus générale de la déglutition dans les reptiles , et a donné des observations neuves, sur. les changements qu'é-
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prouve la langue des batraciens , qui , d'abord courte et peu naobile dans le têtard, devient dans la grenouille., et surtout dans le crapaud , un organe d une mobilité extrême , replié à l'état de. repos dans Imtérieur de la bouche , dirigé vers le gosier , mais que Tanimal peut déployer subitement, et lancer ainsi à Fimproviste contre les insectes dont il veut faire sa proie. L'auteur décrit avec détail les muscles qui concourent à ce niécanisnie remarquable , < et ceux qui produisent cet élancement et ce mouvement vibratile , si connu, dans la langue dès couleuvres. Les os et les mùsdes, dont dépendent les mouvements des mâchoires dans ces derniers animaux , sont aussi décrits avec le plus grand soin ; mais ces faits n étant pas de nature à être présentés en abrégé , ni même à être bien compris sans figures , nous sommes obligés de renvoyer nos lecteurs au mémoire lui-même , qui est imprimé dans les Annales des sciences naturelles, déc. 1827.
On appelle annélides, d'après M. Delamark, des. vers articulés dans lesquels M. Cuvier a^ reconnu qu'il y- a unecirculation. complète , et que le sang est généralement rouge comme dans les animaux vertébrés. Les uns respirent par des branchies très apparentes , en forme de panaches,, de peignes ou de filets; les autres , parmi lesquels oji compte le lombric ou ver de. terre, la sangsue et le petit ver d'eau douce, nom-: mé naïde, célèbre par sa force de reproduction, ne possèdent point ces organes, et respirent, par des expansions, vasculaires delà sqrface de leur corps;.
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M. Dugès , professeitt! de la faculté d<5 Montpi^er , a présenté un mémoire sur cette famille d*amiélidôs sans bràucliies, et pnncîpaleiiient sur sa respimtion* Dans la naïde, il y a un vaistfeau dorsal qui &it tm v^H à chaque anneau | et où le sang marche d'aiw rière en avant, et un yais^eau ventral, moins gréa et moins flexuaux, où il parolt marcher en sens oon<» traire.
Ces deux vaisseitux oomtnuniqueQt enseml^ par des anastomosés , et f on voit de chaque e6té une vésicule contractile qui parott recevoir le sang du
vaisseau dorsal , et , en se contractant , le porter dans le viiisseau ventral. Sur la queue qui s'agite constam* mant , le réseau des anastomoses , divisé et subdi**» visé, forme un appareil vasculaire très compliqué, et qui parott à M. Dugèz Torgane de la respiration.
Les lombrics ont aussi un vaisseau dorsal où te sang marche d*arrière en avant, et un vaisseau abdominal , où il marche en sens contraire , et il y a de plus , près du cordon nerveux , trois filets vasculaires dont le mi* toyen est assec fort. Le vaisseau dorsal et le ventral communiquent ensemble dans la région des oignes génitaux, par sept ou huit rameaux transverses, divisés par des étranglements , chacun en dix ou douse vésicules qui les font ressembler à des chapelets. Ces cha« pelets répondent aux vésicules ou aux cœurs des autres annéfides , et ils conduisent le sang du vaisseau dorsal dans le ventral. Mais les deux grands vaisseaux ont d'aitteurs une infinité de branches de communieatioai
Bif ZOOLOGIE. 3l^
de forme ordionire , et dans lesquelles le sang remmite , au contraire , du vaisseau ventral dans le dorsal ; et ces branches fournissent au canal intestinal une foule de rameaux qui y forment un réseau à mailles carrées 5 et 'qui recouvrent aussi le corps qui occupe tout du long une des faces externes de ce canal , et que Von a i^e* gardé , tantôt comme une espèce de foie , tantôt comme un organe d'épuration.
Le vaisseau placé sous le cordon nerveux paroit une continuation du vaisseau dorsal , et il lui envoie , à lu partie postérieure de chaque anneau du eorpa, une branche qui reçoit aussi une forte anastomose de celle des branches allant du vaisseau ventral au dorsal , qui se trouve la plus voisine. Cest dans ces réseaux 8u« perficiels que doit avoir lieu la respiration , et le vais-* seau sous-nervien , comme l'appelle Fauteur, seroit alors une sorte d*artère pulmonaire ; la respiration ne seroit donc pas complète , et il rentreroit dans la circulation une portion de sang qui n'auroit point été soumise à Faction deFair . Mais ce défaut est suppléé, selon M. Dugèz , par de Foxygène arrivé par une autre voie. Les pores qui régnent le long de chaque flanc du lombric permettent à Fair que Fon y insuffle de s'introduire dans une cavité commune intermédiaire aux muscles et à Fintestin , incomplètement partagée par des cloisons transversales ; cavité d'ailleurs naturelle^ ment rempUe d'un liquide aqueux qui baigne le réseau intestinal. Enfin il y a encore, vers l'arrière, deux . canaux dont la nature n^est pas bien connue, qur
communicpient avec Textérieur par des pores différents de ceux dont nous venons de parler , et qui peuvent aussi concourir à la respiration.
M. Dugèz n a pas pu retrouver toutes les espèces de lombrics indiquées par M. Savigny , dans un travail dont nous avons donné l'analyse en 1 8:2 1 , et même il n'a pu rapporter avec certitude à ces espèces les six qu'il a lui-même distinguées. G)mbien il est malheureux que l'état où se trouve notre savant confrère l'empêche de donner lui-même, sur son important travail , les expUcations nécessaires pour le mettre à la portée des observateurs !
Les sangsues ont un vaisseau dorsal , un ventral et deux vaisseaux latéraux plus gros que les premiers , qui communiquent tous ensemble de diverses manières ; le ventral envoie au dorsal des branches qui embrassent l'intestin ; des communications bien plus fortes ont lieu d'un vaisseau latéral à l'autre , et il y en a aussi de ces deux vaisseaux au dorsal et au ventral ou réciproquement. Quant à la respiration, outre celle qui peut se faire à la peau , il y en a une autre qui s'exécute par des vésicules placées le long de chaque côté , et qui communiquent avec l'extérieur , chacune par un très petit pore. Les branches qui vont du vaisseau latéral de leur côté au vaisseau ventral , fournissent, chacune à chaque vésicule , un rameau qui se subdivise à sa surface. D'autres ramifications, sur cette rnême cellule , aboutissent à un vaisseau inégal et un peu contourné qui retourne au vaisseau latéral , mais est
entouré d'un lacis vasculaire aboutissant au vaisseau dorsal.
M. Dugèz assure avoir constaté que, dans l'état ordinaire, le sang du vaisseau latéral droit se dirige en arrière, et celui du latéral gauche en avant; et il est porté à croire que , dans les branches transverses par lesqueUes ces deux vaisseaux communiquent, les antérieures le conduisent de gauche à droite , les postérieures de droite à gauche; les vaisseaux dorsal et ventral ont alors peu d'action et ne se montrent pas beaucoup; mais il arrive aussi, dans certaines circonstances, que ces deux vai^aux se gonflent davantage , et c'est alors que les vésicules latérales se colorent d'un rouge plus vif : néanmoins, dans l'état ordinaire, les vésicules , leurs vaisseaux granulés et le tronc latéral où ils se rendent , rougissent et pâlissent alternativement de chaque côté , le sang se rend sensiblement de la vésicule dans le vaisseau latéral , et des vaisseaux latéraux dans le vaisseau dorsal et l'abdominal, qui le distribuent aux organes , et paroissent étrangers k la respiration. Quant aux vésicules , elles reçoivent le sang par ces rameaux , qui leur viennent des branches de communication qui vont du vaisseau latéral au ventral. Cette respiration par les vésicules est donc , comme celle du lombric, une respiration partielle, une Fespiration de reptile.
M. Dugèz a fait aussi des observations intéressantes sur la génération de ces animaux. Tous sont andrcgynes, et plusieurs jouissent d'un accouplement récî-
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proque. Les naSde» oepenetant ne paroîssent pas de ce nombre; leurs organes mâles sont deux petites bourses dont les conduits aboutissent à deux <»rifices du onzième anneau du corps, et qui contiennent de petits corps que l'on ponrroit prendre pour des animalcules spermatiques. Les organes femeBes ont aussi deux orifices, mais au douzième segment; ils con* sistent en quatre ovaires globuleux qui communiquent avec Fextérieur par des canamx très repfiés. Les œufs, ou ce que dTabord Ton prend pour tels, sont comme eeizx des sangsues , des cocons , qui renferment j^usieoni ovules et donnent naissance -à pluâcurs individus.
Cest par erreur que Montègre et d'autres après lui ont r^ardé les lombrics comme vivipares. Ce qu'ai ont pris pour des fœtus paroit à M. IHigèz des vers intestinaux. Les ovaires , au nombre de quatre; de chaque côté , communiquent par des caoïaux très replkfe, avec deux oviductus grêles, que Ton n aperçoit pas toujours, et qui aboutissent à des orifices du seizième anneau. Rien ne confirme ce que Redi avoit avancé, que les œufs expulsés des ovaires traversent tout le corps et sortent par des orifices aux côtés de l'anus.
Les seules parties que l'on puisse regarder comme les organes masculins , sont des vésicules variant , pour le nombre , de deux à sept de chaque côté , s'ouvrant à l'extérieur par autant de pores d'où suinte une humeur blanchâtre. D n'y a rien qui ressemble à une verge. Les œufs de ce genre , enfouis dans la terre à peu de profondeur , contiennent le plus souvent deiBC
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petits indiTÎdtis, et M. Dugèz y a même vu un monstre à deux corps. Dans la grande espèce que M. Bugèe nomme Lumbricus gigcts , les œufs ont sept et huit lignes de longueur, et au moment d'éelore contiennent un lombric de deux et de trois pouces.
Sut les sangsues, M. Dugèz n'ajouté rien à ce que M. Moquin - Tandon a récemment publié dans sa belle thèse sur les hirudinées , mais fl termine son travail par l'indication de divers animaux, dont les cÈfùfs contiennent plusieurs ovules et donnent naisfiance à plusieurs individus. Il en a toujours vti deux dans ceux du taupe-grillon , cinq dans ceux de Faneyle coïhmune, et un de ses amis, M. Côurty , en a constamment trouvé douze dans ceux de la blatte; mafis on peut les considérer comme deà réunions d'œiiÊi particuliers. Dans la sangsue , le lombric , la {]ldnah*e, selon notfe auteur, te sont de véritables tetifà , contenant sous un seul et unique albumen plusieurs vitellus , comme il srtTÎve quelquefois aut cèufe de poule d'en contenir deux.
M. Dugèz a traité dans un autre mémoire d'un genre d*âiiîmaux encore peu connu , et que les naturalistes désignent par le nom de planaires. Le corps en est plat et mince , de substance parenchymateuse. L'auteur le divise en plusieurs genres, et en fait une famille qu'il inûtvXe planariées .
Quoique très vifs dans leurs mouvements , ces animaux sont tellement mous ou gélatineux, que la moindre pression suffit pour les écraserj quand
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on les divise, chaque morceau continue d'avancer dans la direction que suivoit la masse primitive.
Il a été impossible d y découvrir aucuns nerfs ; quelques espèces ont des orifices distincts pour Ventrée et pour [la sortie des aliments ; en d'autres , il n'y a qu'une seule ouverture, quelquefois en forme de suçoir ou de petite trompe. La cavité alimentaire se présente souvent comme un sac d'où partent de nombreuses ramifications arborisées, qui, dans les espèces qui sucent d'autres aniniaux , et notamment dans le Planaria lactea^ qui attaque surtout les naïdes , se distinguent aisément à l'œil , par la couleur du sang dont elles se remplissent , du fond blanc sur lequel elles rampent.
M. Dugèz a cru y apercevoir une sorte de système circulatoire ; les petites espèces observées au microscope lui ont ofiert un courant continuel en deux sens , que les molécules tenues en suspension dans le fluide nourricier rendoient très sensible.
Il a pu aussi s'assurer, sur une grande espèce, de l'existence simultanée des organes mâles et femelles, d'un véritable androgynisme, qui nécessite, comme dans les sangsues, un double accouplement; enfin, il en a observé une dont les œufs, pondus en masse pulpeuse et enveloppés d'une coque cornée , donnoient le jour chacun à sept ou huit petites planaires ; mais il y en a d'autres qui se reproduisent par boutures comme les polypes.
Il nous paroît résulter de tous ces fiiits que les
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planaires sont fort voisines des doui^es ^ simsi ijcte M. Guvier Favoit autrefois conjecturé , ce qui n'empêeheroit : pas qu elles n'eussent aussi quelques rapports d'économie , plutôt encore que d'organisation , avec les sangsues; mais l'absence de nerfs , 'de fibres musculaires, et même d'un système clos de vaisseaux, ne permet pas de les en rapprocher absolu-
ment.
M. Dugèz divise sa famille des planariées en trois genres : les planaires , qui n'ont qu'un seul orifice alimentaire, situé sous la partie •moyenne ; les derostomeSy qui l'ont unique aussi , mais situé sous l'extrémité antérieure ; et les prostomes y où il. y a un anus et une bouche en forme de trompe. Les observations très suivies, les descriptions et les figures soignées qu'il donne des espèces qu'il a eues à sa disposition , rendent son travail d'autant plus précieux pour la zoologie , qu'il porte . sur des êtres à peine connus jusqu'à ce jour par leur extérieur.
M. de Blainville a publié cette année , . et présenté à l'académie, deux ouvrages extraits en partie des articles qu'il a fournis au Dictioîmaire des sciencesnaturelles, et qui se rapportent aux mêmes sujets que les mémoires dont nous venons de parler.
Le premier est une monographie des hirudinées , c'est-à-dire de la famille des sangsues, qu'il considère sous le point de vue de leur anatomie, de leur histoire naturelle, et.de leurs usages, et dont il énumère trente-3ix espèces bien déterminées , les
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divisant en douze sections , on plutôt en douze genres , à chacun desquels il rapporte les genres correspondants , déjà proposés par ses prédécesseur , et nom* mément par MM. Savigny , Rudolphi , Oken , Leach , Johnson, Garena et Moquin-Tandon ; car les sang-^ sues , devenues si célèbres en médecine , ont dû attirer plMS que jamais 1 attention des naturalistes.
Le dernier de ceux que nous venons de citer, ]ML Moquin-Tandon , a pubUé à Montpellier une autre mcpiographie de cette même famille , où il en rap^ porte à peu près Je marne nombre, mais ne les divise qu'en huit genres. Bien auparavant, M. Savi« gny les avoit divisées aussi en huit genres , mais un peu autrwient que ne le fait M. Moquin. Le lecteup sentira qu'il nous serait impossible , dans un travail tel que le nôtre , de spécifier et de comparer toutes oes variations do - nomenclature sur im seul groupe asses borné d'animaux.
Cette impossibilité se fait mieux sentir encore pour l'autre ouvrage présenté par M. de Blaihville. C'est l'article vers du Dictionnaire des sciences naturelles , imprimé à part sous le titre de Manuel d'helmin-thologie , et accompagné de beUes planches. L'auteur y a réuni les détails les plus étendus sur rorganisation intérieure et extérieure des animaux, qu'il nomme entpmozoaires sans pieds articulés , et parmi lesquels il comprend , non-seulement les annélides ou vers communément appelés à sang rouge, noais encore les vers intestinaux, et les genres des
sipondes et des planaires. H les diyise selon qu'ils ont des soies qui leur tiennent Heu de pieds, ou qu'ils en manquent , en chétopodes et en apodes i sa première classe, les chétopodes, qui comprend toutes les annélides, les sangsues exceptées, se divisa suivant le plus ou moins d'uniformité des appendices qui adhèrent aux segments de leur corps, en hétérocrisiens y paromocrisiens et homocrisiens. Les serpules, les sabelles et tout ce qui en a été dé^ membre, forment le premier de ces ordres: les arénicoles et les climènes le second , et dans le troi'* sième sont comprises les aphrodites, les néréides, les naïdes, les lomlnics, et toutes les divisions in^ Produites dans les anciens genres. Ces divisions, ouvrage des naturalistes récents et de M. de BlainrviUe lui-même , donnent aujourdliui , pour les trois ordres, trente-six genres , sous lesquels s'enr^istrent encore quarante sous-genres.
La deuxième classe , celle des entomozoaiies apodes , comprend quarante-deux genres.
Ces apodes se divisent surtout d'après la forme dé la tête ; il y en a quatre ordres : les onchocéphalés , qui ne comprennent que les intestinaux , nommés finguatules et prionodermes; les oxfcéphaUê^ où entrent les vers 61iformes intestinaux, tels qu'ascarides, strûn* gles, etc., et même des vers vivants au dehot^, mais à peu près de même forme , tels que les gordius , et même les vibrions; les proboscéphalés , ou vers à trompe , dont les uns , les échinorynques et les caryo-
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phyllés, sont aussi intestinaux , et les autres, tels que les sipondes, yiyent au dehors; enfin les rauzocéphalésj qui comprennent d'une part toutes les sangsues, divisées comme nous l'avons dit, et de l'autre , quelques genres , soit extérieurs , soit intestinaux , qui ont des ventouses analogues à celles des sangsues.
Mais l'auteur joint à ces classes une troisième et nombreuse série , qu'il nonune parentomozoaires ou subannélidaires , et qui comprend , d'une part , sous les noms faciles à entendre de aporocéphalés , porocéphalés et bothriocéphalés , certains vers extérieurs de form^ cylindrique et allongée , les planaires , les douves et leurs démembrements , et enfin tous les genres que l'on a formés avec celui des taenia. U y en a encore trente-neuf genres dans ces parentomozoaires.
Ce sont donc en tout cent dix-sept genres dont M. de BlainviUe fait connoitre , avec beaucoup de soin , les auteurs , les caractères distinctifs et les diverses et nombreuses nomenclatures , se bornant , quant aux espèces , * à l'indication des plus marquantes ou de celles qui peuvent donner l'idée la plus nette des genres auxquels elles appartiennent.
Cet ouvrage est fait sur le même plan que le Manuel de nialacologie , publié par l'auteur il y a trois ans, et rendra les mêmes services à^^eux qui veulent se mettre au courant des progrès rapides que fait chaque jour l'histoire naturelle systématique.
M. de Blainville a aussi concouru avec MM. Vieillot h la rédaction de la Faune françoise , ouvrage où l'on
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se propose de donner l'histoire et la figure des animatix de toutes les classes qui habitent la France. Il en a déjà paru une vingtaine de livraisons in-S"*, accompagnées de joUes planches coloriées.
MM. Audouin et Milne-Edwards , qui ont associé leurs efibrts pour enrichir de nouvelles observations Fanatomie et la physiologie des crustacés , et dont nous avons déjà fait connoître les recherches sur les organes de la circulation dans ces animaux , ont présenté cette année à l'académie des mémoires sur leur respiration et sur leur système nerveux.
Quand on observe ce système dans les espèces les plus éloignées par la forme extérieure, il présenta des différences assez frappantes; mais, lorsque Ton examine les espèces de formes intermédiaires , on y trouve aussi des systèmes nerveux correspondants, en sorte que dans cette fanoille , comme dans toutes les autres , on passe par des degrés insensibles d'une organisation à l'organisation en apparence la plus opposée.
On savoit , depuis long-temps , que les crustacés ont le même système nerveux que les insectes, c'està-dire que leur cerveau , placé au-dessus de la bouche ou de l'œsophage , donne deux cordons qui , après avoir embrassé plus ou moins directeinent cette partie antérieure du canal alimentaire , marchent près l'un de l'autre tout lé long du ventre de l'animal, en se renflant et s'unissant d'espace en espace par des ganglions , d'où sortent les nerfs des pieds et des diverses parties de la queue ; et l'on avoit remarqué que daps
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les crabes > c'est-à*dire dans les écrevisses rondes, larges, et à queue courte et infléchie, au lieu de deux cordons renflés d'espace en espace , il n'y a sur le ventre qu'une masse d'apparence simple , qui donne les nerfs comme des rayons aux parties environnantes. Ce sont les passages d'une de ces dispositions à Tautre, qu^ MM. Audouin et Milne-Ëdwards se sont attachés k reconnoitre*
Ainsi dans les talitres , sorte de crevette aUongée , les deux cordons ventraux ne se confondent point , et ont chacun dix ganglions et dix filets d'unions , espacés oomme les anneaux dont leur corps se compose.
Dans les cloportes on ne compte que neuf paires de gangUona, dont les deux premières et les deux dernières sont presque confondues ; dans les cymothoés ûil emportes marins, les ganglions sont unis par paire», quoique les parties des cordons , qui vont d'une paire à l'autre, demeurent distinctes*
Dans les phyllosomes, petits crustacés minces et larges oonmie des feuilles, les cordons très longs et très minces dans leur partie qui embrasse l'œsophage, demeurent assez écartés dans celle qui répond aux pieds ; les ganglions du même cordon y sont très rapprochés , mais ne s^unissent à ceux de Fautre que par des filets transverses ; et dans la partie de la queue , qui est fort courte , les cordons sont presque confondus. Dans le homard, dans l'écrevisse, les cordons , distincts dans la partie thoradque , mais à ganglions unis par paires , s'unissent eux-mêmes en un seul dans la queue.
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C'est dans la crevette ou salicoque ordinaire ( le palo&mon des naturalistes ) , qiïê la partie des cordons qui appartient au thorax , et qui fournit des nevh aux pieds y conimence à se raccourcir par le rapprochement des diverses paires de ses ganglions , en sorte que les nerfs , fournis par les dernières paires , sont obligés de ^e pointer obliquement en arrière pour se rendre à leui destination. Du reste , les cordons s'unissent en un aeul tout le long de la queue, et les ganglions y sont comme à l'ovdinaire efipacés à peu près comme le§ aimeaus.
Ce rapprochement est encore plus marqpié dans la langouste : les ganglions du thorax , sans rétrëoiâse^ ments intermédiaires , n'y foiment presse qu'un cy« lindre continu , perforé sur la demi^ moitié de sa longuc^ur pour le passage d'une artère; mais la queue a son eordon unique et ses gangliops espacé^ comme dans les autres écrevisses à longue queue*
Enfin dans les crabes, les ganglions thoraciques ne forment qu'une masse , soit annulaire comme dans le crabe , soit ronde et pleine comme dans le maia , d*où les nerfs des pieds partent comme des rayons. La portion des cordons qui se rend à la petite queue n*a plus même de ganglions apparents , de sorte qu'eUe présente l'apparence d'un nerf impair, mais semblable aux autres.
Les auteurs, pendant les recherches qu'a exigées cette comparaison des systèmes nerveux des crustacés , y ont fait d'autres observatioiis intéressantes, entre
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autres celle d'une traverse nerveuse , qui unit souvent en arrière de l'œsophage *1es parties de cardons qui Fembrassent , et ceUe des nerfs de l'estomac qui naissent de ces parties mêmes.
Dans leurs recherches sur la respiration des crustacés, MM. Audouin et Milne-Edwards nont pas confirmé l'opinion proposée il y a quelque tanps, et d'après laquelle ces animaux auroient , outre leurs branchies, un organe plus ou moins analogue aux poumons des classes qui respirent l'air en nature. S'ils peuvent vivre hors de l'eau pendant un temps plus ou moins long , c'est que la disposition de leur cavité branchiale leur permet de retenir ce hquide connue dans une sorte de réservoir, et d'hunoiecter ainsi à ùç degré suffisant les lames ou les filets dont leurs branchies se composent. Les espèces qui passent beaucoup de temps à terre sont celles où la membrane, qui tapisse intérieurement cette cavité, se repUant sur elle-même, forme des cellules ou des rigoles , dans lesquelles l'eau est retenue plus abondanunent ; organisation analogue à celle des poissons , que M. Cuvier appelle pharyngiens labyrinthiques, et qui sont connus aussi pour ramper des heures et des journées entières loin des rivières , leur séjour ordinaire. Du reste , si on retient de force des crustacés quels qu'ils soient dans une petite quantité d'eau, ils s'y asphyxient, quand ils l'ont épuisée d'oxygène, plus vite que dans l'air libre; et l'air sec les tue beaucoup plus tôt que l'air humide en dessé-
chant leurs branchies. C'est ce que MM. Milné- Edwards et Audouin ont constaté d'une manière précise ) à l'aide de la chaux vive , et d'autres substances qui absorbent l'humidité.
Leur mémoire présente d'ailleurs une description suivie des oi^anes respiratoires dans les crustacés , et de tout ce qui concourt à leur mécanisme.
Les mêmes auteurs, dans la vue d'observer de plus près les crustacés, les mollusques et les zoo-^ phjtes de la Manche, sont aUés s'étabUr pendant; quelque temps sur les iles ou plutôt sur les écueils de Chaussej , rochers de la mer de Granville , qui , au nombre de 58, ne sont guère fréquentés que par les ouvriers qui exploitent le granit , et n'offrent pour abri qu'une seule chaumière, mais dont les nombreux détroits sont peuplés d'une quantité de ces petits animaux , que l'on peut y suivre et y recueiUir avec faciUté. Aussi ces jeunes observateurs en ont-ils rassemblé plus de 600 espèces, dont 4^0 au moins leur paroissent nouvelles ou mal connues jusqu'ici , tant ces productions ont été négligées , lorsqu'elles ne se font remarquer ni par la grandeur ni par la singularité de leurs formes , ou l'éclat de leurs couleurs ; mais ne pouvant entrer ici dans le détail de tant d'espèces , nous nous bornerons aux faits les plus importants qu'elles ont offerts pour l'histoire naturelle générale.
Les ascidies réunies en groupes , semblables au premier coup d'œil k ceux des polypes , et sur lesquelles
découverts par lui sur nos côtes occidentales, lui ont paru offidr. un intérêt particulier ; parce qu'ils forment de nouveaux liens entre les formes génériques de cette classe , déjà consignées dans les ouvrages des naturalistes. Ce sont presque des animaux microscopiques ; le premier, nommé rhoé^ appartient à la famille des chevrettes ou amphipodes , et est vœsin des apseudes , inais ses quatre antennes sont simples , tandis que dans les apseudes les supérieures sont bifides. Le second , nommé cuma , est de la famille des monocles ou branchiopodes , et très rapproché des condylures de M. Latreille; ses antennes supérieures n'ont qu'un article ; les inférieures en ont quatre et sont plus longues. L'auteur donne au troisième le nom de pontie. 11 est de la même famille que le précédent, et s'en rapproche par ses caractères ; sa forme générale rappelle un peu les lygées ; mais c'est avec les cyclopes de Millier que M. Latreille lui trouve le plus de rapport ; son thorax a six anneaux , son abdomen deux , et se termine par deux appendices. L'espèce est d'un beaijL noir bordé de vert d'émeraude. Enfin , le dernier rentre dans un genre déjà connu , celui des nébalées ; mais il donne à M. Edwards l'occasion d'en perfectionner la description', et les pattes branchiales qu'il y a découvertes l'engagent à transporter ce genre dans la famille des monocles.
C'est aussi un crustacé que M. Guérin a décrit sous le nom d'eurypodey mais de grande taille et appartenant à la famille des crabes , et même voisin
des Inachus , vulgairement appelés araignées de mer. Son principal caractère est que l'avant-dernier article de ses pattes ambulatoires est dilaté et comprimé vers le milieu de son bord inférieur. Le même auteur a décrit un crustacé de la famille des chevrettes , remarquable, surtout, par de très grands yeux, qui occupent presque toute la surface de sa tête. Il le nomme thémisto.
M. de Blainville, dans le voyage dont nous venons de parler, a fait aussi un grand nonfibre d'observations nouvelles et importantes sur les animaux, et il a communiqué à Tacadémie celles qui concernent la physalcy cette singulière production composée d'une vessie ovale, surmontée d'une crête , et d'où pendent une infinité de filaments, non moins variés pour leur longueur que pour leur structure, auxquels les zoologistes ont attribué difierents usages. On a considéré cet animal comme un zoophyte, et M. Cuvier en a fait le type d'un ordre de cet embranchement, qu'il nomme acalèphes libres. M. de Blainville, apercevant dans sa conformation une sorte de symétrie, a jugé qu'il devoit être placé plus haut dans l'échelle; et l'examen lui ayant montré, comme à M. Tilesius , à chacun des bouts de la vessie un très petit orifice entouré de fibres rayonnantes , il a regardé l'un comme la bouche , l'autre comme l'anus ; le sac intérieur et muni de cœcums, déjà décrit par M. Cuvier, lui a paru l'intestin; la crête de nature toute musculaire répondroit au pied, qui, dans les mou-
yements ordinaires de Fanimal , se dirigeroit en dessus comme ceux de beaucoup de gastéropodes nageurs. De très petites ouveitures percées au côté droit en ayant ^ qui paroissent avoir été aperçues par M. Oken , mais que l'on ne retrouve pas toujours , seroient les orifices de la génération; enfin M. de Blainville considère les filaments innombrables et variés qui pendent sous le corps comme des branchies. L'auteur conclut de cette disposition des parties extérieures, que la physale est un mollusque, ou, selon sa terminologie , un malacozoaire , et doit ôtre rapprochée de ceux qu'il nomme polybranches et nucléobranches , c'est-à-dire des tritonies et des ptérotrachées. Pour confirmer cette classification il seroit nécessaire que la physale possédât un système nerveux , un cœur, un système vasculaire , un foie , des organes mâles et femeUes de la génération avec leurs accessoires, toutes parties que M. Guvier y a cherchées en vain. M. de Blainville n'a point encore traité de son anatomie, mais il annonce qu'il s'en occupera par la suite.
Dans ce même voyage , M. de Blainville s'est as- . sure de plusieurs faits importants , qu'il a communiqués sommairement à l'académie , et dont nous croyons devoir consigner ici les principaux , en attendant que l'auteur les pubhe avec les détails nécessaires. L'animal des milîolites n'a point d'indice de tentacules, et ne peut, en conséquence, appartenir aux céphalopodes, comme on l'avoit soupçonné d'après sa
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coquille. Dans les gastéropodes à sexes séparés, la co- n quille des femelles diffère souvent assez de celle des mâles pour que les auteurs en aient fait des espèces difiërentes. Les œufs de plusieurs de ces mollusques contiennent chacun un nombre de germes , comme cela arrive aussi dans le calmar. Très souvent la coquille dans l'œuf est très diflFérente de celle de ranimai adulte. Ce que dans les térébratules on a regardé comme des bras, ne sont que des branchies. Les acéphales à coquilles, hutoes, cames, etc., etc., n'ont absolument que le sexe femelle, et chaque genre à une terminaison particulière de ses oviductes. Les ascidies simples ont, pendant quelque temps, la faculté de changer de lieu. Les animaux des eschares, ainsi que MM. Audouin et Milne-Edwards l'ont observé de leur côté , ne sont pas des polypes , mais se rapprochent plutôt des ascidies, etc.
La zooloffie continue de recevoir des accroisse-
ments prodigieux des grandes expéditions nautiques ordonnées par le gouvernement, et les services que lui rendent MM. les officiers de santé de la marine sont dignes de toute la reconnoissance des natiu-alistes. Cinq envois successifs, faits par MM. Quoy et Gaymard , embarqués avec le capitaine Durville , et qui ont visité avec lui plusieurs parties dé la mer du siid, et surtout les côtes de la Wouvèlle-Guinée ^ préâfentetit par milliers des animaux de tout genre , et l'heureuse arrivée de leur navire à Toulon assure désormais leurs riches récoltes pour là science. La gâ-
ai.
barre du roi la Chevrette^ commandée par M. le capitaine Fabré, et qui a parcouru le golfe du Bengale et les îles de la Sonde , a fait aussi de riches acquisitions, grâce surtout au zèle du chirui^ienmajor M. Reynaud, qui a été parfaitement secondé par les officiers militaires.
On doit espérer que ces belles recherches seront publiées avec la même muniGcence que ceUes des compagnons de MM. Freycinet et DupeiTey. On sait que la partie zoologique du premier de ces voyages a été terminée par MM. Quoy et Gaymard avant leur départ. MM. Lesson et Garnot ne mettent ni moins d'ardeur ni moins d'instruction dans leur travail sur celle du second , qui paroît avec rapidité, et est déjà arrivée à sa ig" livraison.
ANISÉB 18^.
M. Geoffi^oy Saint-Hilaire a consigné des vues générales applicables à toutes les sciences naturelles, mais plus spécialement à la physiologie, dans un Mémoire qu'il a intitulé Fragments sur la nature , jt qu'il a publié dans l'Encyclopédie moderne de M. Courtin. La nature, selon lui, se compose des faits et des actions de ce qui existe; ce n'est qu'une manière abrégée d'exprimer les êtres et leurs phénomènes : on en a partagé la science en sciences particulières, mais aujourd'hui c'est à la notion des
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faits simples et primitifs qu'il faut s'élever pour entrer dans les voies de la philosophie générale; et à ce sujet l'auteur essaie d'expliquer les principes de cette doctrine qui a eu pendant quelque temps de la vogue en Allemagne , sous le nom de philosophie de la nature , et que , selon lui , on a mal comprise et mal rendue en France. En Allemagne , dit-il , on n'est point arrêté par l'insuffisance des observations; la subtilité de la pensée y supplée, et crée de certaines suppositions employées de suite comme si elles continuoient la chaîne des faits. Dans la manière de voir des philosophes dont il s'agit, la simple observation n'est pas d'une efficacité suffisante pour porter sur la science absolue; plus les recherches sont approfondies et plus on arrive seulement et exclusivement sur la surface des choses : c'est ainsi, du moins, que M. Geoffroy s'exprime en leur nom. Le grand siècle de la philosophie, ajoute-t-il, fut en partie redevable de ses succès à ses plus audacieux penseurs; nous sommes dans des temps analogues; à de mêmes causes, de semblables eft'ets. Il y aurait pour les philosophes de la nature , en dehors de l'univers matériel , un autre univers se composant des atomes des fluides impondérables : mais ici M. Geoflfroy répugne à dire ce mot, parce que, suivant lui, ce qui ne pèse pas n'est point et ne saurait constituer une existence dans le monde physique. 11 se défend aussi d'une trop grande similitude que l'on auroit cru voir entre
son principe de Tunité de composition et la philo^ Sophie de la nature; Tunité de composition, loin d'être une conception a priori ^ qui ne reposeroit encore sur rien de bien étudié et d accompli, devenue au contraire le sujet de méditations et de recherches a posteriori incessamment suivies, lui semhle constituer un fait parvenu à un tel degré de démonstration et d'évidence , qu'il doit entrer en ligne avec le principe de la gravitation universelle , et s'enregistrer parmi le petit nombre des déductions et des richesses intellectuelles qui composent aujour* d'hui le trésor de l'esprit humain. Le reste du mémoire est employé à réfuter quelques objections faites contre cette théorie, et à expUquer ce qu'il pouvoit y rester d'obscur. Nous aurons , l'année prochaine, une autre occasion de revenir sur ce sujet important.
M* Flourens a fait des expériences importantes concernant l'action du froid sur les animaux, lia jeune oiseau, exposé subitement à un froid vif et continu , est saisi d'une oppression de poitrine si vive , qu'au moment même il devient immobile , ne respire qu'avec une peine extrême , ne mange plus, ne boit plus , et meurt au bout de quelques heures , d'une pneumonie aiguë. Dans ce cas, l'examen des oi^anes montre les poumons d'un rouge fonoé et gorgés de sang.
Si, au contraire, le froid ne s'accrott que lentement, et s'il subit des interruptions, l'oiseau est
atteint d'une inflammation pulmonaire chronique^ et, dans ce cas, ses poumons, rouges et gorgés de sang sur quelques points , sont en état de suppura-*^ tion sur d'autres*
Le rapprochement de ces différents effets fit penser ^ l'auteur qu'il avoit entre les mains un moyen direct d'investigations sur l'une des maladies les plus cruelles qui affligent l'humanité , sur la phthisie pulmonaire.
n voulut voir : I ** si , dans de certains cas donnés , le froid seul suffit pour déterminer cette maladie; 2° si , dans ces mêmes cas , il suffît d'évitgr le froid pour éviter la maladie; 3° enfip, si cette maladie, commencée sous l'effet d'une température froide, ne pourroit pas guérir par le seul effet d'une doucp température.
Dans cette vue, ayant pris plusieurs poulets d'une même couvée, il en plaça une partie dans un local constamment maintenu k nne douce température : aucun ne fut atteint de phthisie pulmonaire»
Il en laissa une partie exposée à toutes les variations de température de l'atmosphère : presque tous moururent de phthisie pulmonaire , après avoir passé par tous les degrés de l'étisie et de la consomption.
Enfin, une autre prfrtie, après avoir éié exposée, comme les précédents, à toutes les variations de l'atmosphère , et après avoir montré , comme eux , des signes évidents de phthisie , fut portée dan»
344 A^ATOMlË ET PHYSIOLOGIE ANIMALES,
le local à température douce et constante : la plu* part reprirent peu à peu leur force , et quelques mois après ils étoient complètement guéris.
Il importoit de comparer les poumons de ces poulets guéris aux poumons de ceux qui avoient succombé à la phthisie. Dans ces derniers, le larynx, la trachée-artère et les bronches étoient pleins d'une humeur purulente, dW gris sale et d'une odeur fétide , parsemée d'une infinité de petits points noirs ; le tissu du poumon étoit goi^é de sang, ramolli, comme putréfié; plusieurs de ses vésicules étoient roi^ées , pleines de pus ; d'autres ofiroient des points noirs pareils à ceux dont l'humeur purulente étoit parsemée , et dans plusieurs de ces points se trouvoit un petit corps dur , crépitant , de couleur blanche , et d'une apparence osseuse ou comme cornée. Dans les poulets guéris, des lambeaux entiers de poumon n'ofiroient plus que des vésicules affaissées, déprimées, et où se distinguoient encore des traces des points noirs qu'elles avoient contenus durant la maladie.
De toutes ces expériences, il suit : i**que ce n'est pas seulement sur l'organisation et la vie , prises collectivement et en masse, que le froid agit; 2* qu'il agit surtout, et par une action spéciale et déterminée, sur l'organe respiratoire; 3^ qu'il agit sur cet organe de deux manières distinctes : l'une , qui produit une injlammation aiguë et promptement mortelle; l'autre, qui produit une inflammation
chronique^ laquelle est la phthisie pulmonaire; 4° enfin , qu'une chaleur douce et constante prévient toujours l'invasion de hi phthisie pulmonaire , et que souvent même, quand l'invasion a eu lieu, elle en arrête les progrès.
Ces expériences ne portent encore que sur la phthisie accidentelle ou acquise ; l'auteur se propose de les étendre à la phthisie congéniale ou tubercu^ leuse, à laquelle certains mammifères, les ruminants et les rongeurs, sont surtout sujets. Mais on voit déjà par celle-ci , d'une part , tout le parti qu'on pourroit tirer pour éclairer la pathologie humaine de l'ohservation des maladies des animaux ; et elles montrent clairement , de l'ay tre , que c'est en déterminant la cicatrisation des poumons enflammés et ulcérés par les froids de nos climats, que les douces températures du midi amènent les bons effets que les médecins ont depuis long-temps observés.
Le même auteur a fait des expériences ^ur la r^énération des os , dans lesquelles il s'est proposé de déterminer jusqu'où s'étend cette faculté , et si elle est la même pour tous les os.
Si on enlève le périoste d'un os du crâne ^ la lame externe de cet os seule se nécrose et tombe; mais au bout d'un certain temps, il se forme un nouveau périoste et une nouvelle lame externe.
Si on enlève le périoste, l'os et la dure-mère , il se forme d'abord un nouveau périoste et une nouvelle dure*mère , puis un cartilage intermédiaire à ces deux
membranes ; et enfin un nouvel os , par l'ossificatioQ de ce cartilage.
Tous les os ne sont pas indifféremment susceptibles de reproduction. M. Flourens a vu se reproduire les frontaux , les pariétaux , les occipitaux , mais non les canaux semi-circulaires quand ils ont été enlevés. Cependant , si un canal n'a été que divisé , ses deù:i: bouts se réunissent et se soudent par un noyau os«- ^ux solide , qui oblitère sa cavité en ce point.
L'os npuveau n'est jamais aussi régulier dans sa structure que l'os primitif : les deux lames sont souvent confondues , et lors même que la lame d'os re* produite est séparée de la sous-jacente par un organe interposé entre elles , cpmme , par exemple*, par les canaux semi^circulaires ; cette lame reproduite n'est plus régulièrement bombée , comme l'étoit la primitive ; mais elle s'affîdsse là où les canaux ne la soutiennent pas , et se relève brusquement là où ils la «outienneat.
C'est de l'ancien périoste et de l'ancienne dure»^ mère que naissent le nouveau périoste et la nouvelle dure-mère ; aussi est-ce sur les bords que ^commence la nouvelle organisation; le centre est toujours le dernier point formé.
Un épanchement de lymphe organisable , placé à la limite même de la partie qui se forme (peau , pé^ FÎoste, dure^mère, etc.), précède toujours un nouveau progrès de sa formation ; cette lymphe doit toujours être maintenue un certain temps en posîtioB,
OU par une croûte , ou par une lame recouvrante queK conque ; et c'est là Tusage , qui n avoit pas été remar-; que jusqu'ici dans la cicatrisation des plaies , de ce qu'on appelle croûte*
Ces observatimis s'apcordent avec celles que M. Flou-» rens avoit conununiquées à l'académie, en iSsS, sur la régénération de la peau , qui se fait de même par les bords de la plaie.
On connoît l'opinion de Le Gallois , qui place dana la modle épinière le siège du principe des mouvements du cœur.
M. Flourens, qui a déjà fait vqir en 1 83 3 , par des ext périences nombreuses , que dans les animaux qui vian^ joi&xt h peine de naître , la circulation survit un certain temps k la destruction de la moelle épinière , et que dans les animaux adultes eux-^mémes la circulation survit k cette destruction, pourvu qpe l'on supplée à propos la respiration par l'insufflation , en conclut que c'est surtout parce que la moelle épinière coh^ court à la respiration qu'elle concourt à la circulation^
Il s'ensuit que s'il y avoit un animal où la r-espira-* tion pût se passer complètement de la moelle épinière, xlu moins pour un certain temps, la circulation pqur^ roit s'en passer aussi.
Cet animal ^t le poisson. M. Flourens . fait voir ^u'on peut détruire la moelle épinière tout entière dans les poissons , sans détruire la respiration , attendu que , dans ces animaux , c'est de la moelle allongée wème , et nop plus de la moelle épinière , que l|9s Bier&
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du mécanisme respiratoire ou des opercules tirent leur origine.
On peut également détruire la moelle épinière des poissons sans détruire leur circulation. La moelle épinière ayant été détruite sur plusieurs carpes et sur plusieurs barbeaux , sans toucher à la moelle allongée , M. Flourens a toujours vu la respiration et la circulation , et même la circulation de Textrémité du tronc, subsister encore pendant plus d'une demi-heure.
Il a toujours vu d'ailleurs , dans les autres classes , la circulation survivre à la destruction de toutes les parties de la moelle épinière auxquelles survit la respiration : à la destruction de la moelle lombaire , par exemple , conune dans les oiseaux ; à celle de la moelle lombaire et de la costale, dans les mammifères , etc.
U en conclut: Que c'est surtout parce qu'elle influe, et par les poiitfs par lesquels elle influe sur la respiration, que la moelle épinière influe sur la circulation; que l'action de la moelle épinière sur la circulation varie dans les différents âges et les différentes classes , selon que varie , dans ces âges et dans ces classes, l'action de cette moelle sur la respiration; que la moelle épinière n a pas faction spéciale proprement dite,' c'est-à-dire distincte de Y action générale des centres nerveux, sur la circulation; et enfin que ce n'est point en elle que réside \e principe essentiel^ encore moins le principe exclusifs de cette circulation.
La question agitée depuis si long-temps et si impor-
tante pour la physiologie , de savoir s'il se fait une absorption par les veines , et une autre intimement liée à celle-là , celle des communications plus ou moins multipliées qui peuvent avoir lieu entre les veines et les vaisseaux lymphatiques ) continuent d'occuper les anatomistes.
On sait que Harvey , Haller , Meckel , Flandrin , et beaucoup d'autres , ont considéré les veines comme douées de la faculté d'absorber.
Dès 1 8 1 3 , nous avons rendu compte d'expériences dans lesquelles MM. Magendie et Delille disséquaient une partie , une jambe , par exemple , ne lui laissant que des artères et des veines pour moyen de communication avec le corps, et où , appliquant à cette partie quelque substance active, ils en voyoient promptement l'effet se manifester dans le corps même. Les veines, selon eux , pouvoient seides ly avoir porté , puisque tout autre moyen de communication avoit été détruit. En 1820 nous avons parlé d'un mémoire où M. Magendie , développant davantage sa théorie , chercha à fjEiire considérer l'attraction capillaire des parois des vaisseaux comme la cause la plus probable de Fabsorption. Des expériences de M. Ségalas, de M. Fodera, dont nous avons donné l'analyse , ont paru confirmer les idées de M. Magendie.
Néanmoins , ceux qui vouloient réserver toute l'absorption aux lymphatiques, rappelèrent les anciennes observations d'un grand nombre d'anatomistes du XVn" et duXVIIP siècle, d'après lesquels le canal
.thorachique ne âeroit pas la seule communication du. système lymphatique avec le système veineux , mais où il paroissoit que plusieurs veines situées dans beaucoup d'endroits du corps reçoivent immédiatement des branches de vaisseaux lympathiques. Ils firent aussi ressouvenir d'une observation de Meckel le père, qui, en 1 771 , avoit vu passer le mercure des vaisseaux lymphatiques dans une veine qui lavoit reçu dans une glande conglobée , et d'une autre semblable de son fils 4 publiée par Lindner, en 1787.
Les arguments de Haller , et surtout les immenses travaux de Mascagni , sembloient à la vérité avoir ren^ versé l'idée de toute communication directe ; et quant à celle qui peut avoir lieu au travers du tissu des glan^ des, elle avoit presque été mise en oubti ; mais M. Foh» man , aujourd'hui professeur à Leyde , reprit de noUveau tout ce sujet. Il publia , en 1821 , une dissertation où il établit que , dans les mammifères , les vaisseaux lymphatiques cotnmuniquent avec les branches de la veitie-porte , dans les glandes du mésentère , et avec les branches de la veine-cave dans les autres glandes conglobées , où il assura même que bien des glandes conglobées n'ont que des veines pour émissaires ; où il dit enfin que dans les oiseaux , classe qui n'a de glandes conglobées qu'au bas du cou, cette communication se fait d'une manière directe en plusieurs points . du système veineux , et surtout au bassin.
MM; Lauth et Ehrman, de Strasbourg, confirmèrent eti iSaS et 1824 les expériences de M. Fohman
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sur tous les points, et M. Lauth a même présenté , en 18249 à l'académie une description et des figures des lymphatiques des oiseaux dont nous avons parlé dans le temps , et où il fait ressortir leurs communications directes avec le système veineux.
L'année suivante (i825) , M. Lippi, de Florence , élève de Mascagni , alla plus loin ; dans un ouvrage publié à Florence, il prétendit rétablir dans les mammifères les communications directes des lymphatiqueià avec les veines , et dessina plusieurs troncs des premiers débouchant immédiatement dans de grosses branches des autres , et même dans le tronc de la veine-cave. Les commissaires de Facadémie chargés de répéter leâ observations se convainquirent qu'en beaucoup de cas c'étaient de petites veines que M. Lippi avoit prises pour des vaisseaux lymphatiques; mais dans les injections qui furent faites à cette occasion , on vit plus d'une fois le mercure , entré dans une glande par les lymphatiques afférents, en sortir par des veines aussi bien que par des lynii3hatiques efférents. C'étoit revenir simplement à ce que les deux Meckel avoient déjà vu , et à ce qui avoit été mieux établi par M. Fohman.
Cependant un autre élève de Mascagni, M. Antomarchi , demeuré plus attaché à la doctrine de son maître , a prétendu , dans un mémoire présenté cette année (1839), que cette sortie par les veines n'a lieu que lorsque le mercure a rompu les vaisseaux , et s'est épanché dans le tissu de la glande , et qu'elle n'arrive jamais lorsqu'on ménage assez la pression pour que le
mercure paisse passer lenteftient des lymphatiqu afférents dans les efiérents , sans rompre ni les uns ni les autres : il a fait en effet des expériences dans les— quelles le mercure est passé au travers de tout le sys— tème lymphatique, et jusque dans le canal thorachique. Il a représenté que dans l'embyron la continuité des lymphatiques entre eux est manifeste , parce que le tissu cellulaire de la glande ne la masque point encore ; que dans les oiseaux , où il n y a que des plexus au lieu de glandes , cette continuité se voit encore mieux ; mais que ni dans les uns ni dans les autres des veines ne s y abouchent : ce qui lui paroit confirmer l'indépendance du système lymphatique.
L'académie a chargé sa commission de faire de nou* velles expériences qui puissent enfin édairdr la question , si toutefois la chose est possible , dans ce labyrinthe déhcat de vaisseaux de tous genres qui composent presque tout le tissu des glandes conglobées,
M. le baron Portai , qui a toujours admis des communications des lymphatiques avec les veines autres que le canal thorachique ^ a rappelé dans une note les observations favorables à sa manière de voir , faites par Nuck , par Mertrud , et surtout par Lieutaud , qui a vu le canal thorachique obstrué par des concrétions imperméables à tout liquide , dans des sujet très gras qui devaient avoir reçu leur nourriture par d'autres voies.
Les variétés de structure de l'organe de l'ouïe dans les poissons , et les rapports si divers qui rattachent cet
organe à la vessie natatoire , en font un des objets les plus curieux d anatomié comparée , qui prend même quelque intérêt de plus des hypothèses plus ou moins bizarres auxquelles il a donné lieu.
M. Breschet , qui s en occupe depuis long-tem s , a présenté à l'académie un mémoire où il l'examine dans trois genres de poissons fort éloignés.
L'oreille de la lamproie lui a paru tellement simple qu'elle se rapproche plus, selon lui, de celle des mollusques et des crustacés que des autres poissons ; elle n'a réellement point de canaux semi-circulaires , ou ils y sont du moins à un état purement rudimentaire, et toutefois on trouve dans cette oreille la même matière amylacée que dans les autres chondroptérygiens.
L'esturgeon, dont l'oreille interne a d'ailleurs de grands rapports avec celle des chondroptérygiens, présente , indépendamment de plusieurs modifications dans les pièces operculaires , une sorte de rudiment de tympan , et même eu dehors de la cavité du la-* byrinthe, une petite pièce osseuse que M. Breschet considère comme un rudiment d'étrier, et qui est retenue en position par un hgament, et appliquée sur le côté externe du sac aux pierres, auxquels il ne seroit pas impossible qu'elle transmît les vibrations Venues du dehors.
L'alose et plusieurs autres poissons de la famille des harengs montrent aussi des rudiments de tympan et de limaçon, mais autrement disposés que dans l'esturgeoo; et leur organe de l'ouïe est en
contact avec la vessie natatoire aussi manifestement que cela a été établi pour celle des cyprins , des silures, des cobitis par M. Weber, pour celle des lépidoleprus par MM. Otto et Heusinger, et pour celle des miripristis par M. Cuvier.
La formation des êtres organisés a passé de tout temps pour le plus grand mystère de la nature matérielle ; Veîcessive difficulté de concevoir comment , ainsi que le vouloient les anciens, tant de parties diverses et compliquées se composeroient par le rapprochement de leurs éléments , se grouperoient dans l'ordre constant que Ton observe , s'agenceroient le» unes avec les autres , de manière à concourir sur-lecbamp à une action simultanée qui ne doit plus cesser qu'à la mort , a jeté un grand nombre d^ philosophes modernes dans une supposition tout-à-fait contraire , et qui n'est peut-être guère moins effrayante pour l'imagination, ceDe des germes préexistants, créés dès l'origine du monde ; qui posséderoient déjà , en infiniment petit , tous les organes qu'ils doivent montrer à l'état adulte , et dans lesquels TactQ de la génération ne feroit qu'éveiller un mécanisme dont tous les ressorts étoient prêts à recevoir cette impulsion. D ne faut pas croire cependant que, dans l'opinion de ces philosophes , ces germes auroîent eu dès l'origine , en petit , précisément la même forme qu'ils dévoient montrer à Fétat adulte ; ils n*ignoroierit pas qu'A y a une succession dans le développement des oi^anes , et que cette succession continue même bien
long-temps après la naissance", les dents , les cornes dans les quadrupèdes, les pieds dans les reptiles batraciens 9 la métamorphose totale ou partielle du plus igrand nombre des insectes, en sont des exemples trop connus pour avoir besoin d'être rappelés, et il étoit facile de concevoir que, dès avant la naissance, des métamorphoses pareilles ou plutôt des successions semblables dans le développement des parties , pouvoient avoir eu lieu. De même que , dans leur hypothèse , l'être tout entier demeure invisible avant la fécondation , plusieurs de ces organes et des parties de ces organes peuvent aussi demeurer tels ^près, et se montrer à des époques déterminées de son existence. H n'en est pas moins très-inté^ ressant de connoître dans quel ordre cette succession a lieu , et de remontei^même , autant que nos moyens d'observation le permettent , jusqu'aux époques les plus rapprochées de la conception , jusqu'à ces temps où l'embryon n'a rien encore de la forme extérieure SQus laquelle il doit paroître au jour , et où une grande partie de ses membres , et même de ses organes les plus essentiels , échappent à la vue ; où il qe senible encore qu'un globule gélatineu](, qu'une vésicule, qu'une goutte a peine douée d'une configuration propre. Beaucoup de grands anatomistes se sont livrés à ces recherches, et. l'on distingue surtout^ dans cq nombre, Fabricîus d' Aquàpendente , Harvey^ Malr pighi, Wolf ,'Haller et plusieurs modernes qui ont jjprîncipalement travaille sur le poulet , parce que,
pouvant faire couver des œufe nombreux , connoître positivement la date de Fincubation , et les prendre à volonté à cbacune de ses époques , il leur étoit infiniment plus facile d'en suivre le développement que s'il avoient voulu s'attacher à des fœtus de vivipares. La plupart de ces anatomistes ont considéré le développement comme se faisant du centre à la circonférence, fondés sur ce que le cercle vasculaire qui entoure le fœtus va sans cesse se dilatant , et que , d'abord d'un diamètre de quelques lignes, il finit par embrasser le jaune presque entier ; sur ce que l'allantoïde croît de la même manière et à vue d œil ; sur ce que l'axe de la colonne vertébrale est la première partie du corps qui se montre ; sur ce que les ailes et les pieds, invisibles les premiers jours, semblent sortir du corps , et pousser , en quelque sorte , comme des bourgeons sortent et se produisent des rameaux.
C'est cette espèce de germination qui a fait adopter par quelques physiologistes modernes le terme &ef- Jlorescence , pour désigner cette apparition successive des organes, sortant en quelque sorte ainsi les les uns des autres.
Les observations faites dans ces derniers temps par MM. Pander , Rathke , de Bœr et Burdach , modifient à quelques égards cette manière de voir. Le jaune de l'œuf montre, sur un point de sa surface, une légère duplicature dont la lame extérieure doit prendre les formes et le rôle des organes de la vie animale , qui se montrent successivement autour de l'axe de l'épine ,
tandis que la lame opposée , se laissant envelopper par degrés par ces organes extérieurs, se repliant ellemême à mesure qu'il croissent et se replient pour l'embrasser dans leur cavité , y devenant ainsi un canal, s'y transforme dans le système digestif, dont le jaune n'est qu'un appendice. Le système sanguin paroît d'abord tout entier au dehors dans le cercle vasculaire, cette figure veineuse si remarquable et si anciennement connue ; mais petit à petit, sa partie intérieure se manifeste aussi , et même le cœur , quoique encore trèssimple, se fait distinguer à ses battements avant qu'aucun des autres organes ait pris encore une forme reconnoissable. A mesure que la partie du système de la vie animale , qui doit devenir le squelette , prend figure, des noyaux osseux s'y montrent, dont les uns se rapprochent et se soudent pour former les os qui doivent définitivement subsister, tandis que, pour d'autres, la séparation se prononce au contraire davantage et produit les articulations.
M. Serres qui, dans un ouvrage dont nous avons eu précédemment occasion de faire l'analyse, a montré que les os se forment en général par des noyaux latéraux qui se soudent ensuite, a pensé que ce mode de développement pouvoit aussi s'appliquer à d'autres parties , et les phénomènes de fincubâtion , envisagés sous d'autres points de vue , lui ont aussi fourni des arguments.
H fait remarquer que, d'après tous les observateurs, le cercle vasculaire dont nous venons de par-
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1er commence à rougir par la circonférence ; que le sang s'y montre avant que le cœur apparoisse ni que Ton aperçoive aucune 'communication de ses vaisseaux avec le cœur. Ne voulant point admettre que le cœur existe tant qu'on ne le voit point ; rappelant que même lorsqu'il commence à paroître il ne se montre point encore comme une cavité fermée, mais comme un demi -canal; joignant à cette observation celle de Wolf , d'où il résulte que le canal intestinal est d'abord divisé en deux portions demi<-tubulaires, et que l'abdomen lui-même ne se ferme qu'assez tard par le rapprochement de ses parois latérales; ajoutant enfin ce fait certain que les vertèbres commencent à se manifester chacune par des points latéraux , il con« dut que ces organes se forment par une impulsion delà circonférence au centre, ou , comme il s'exprime, qu*au lieu du développement centrifuge y f^ est le dé' veloppement centripète que l'on doit adopter comme véritable.
Cette manière de voir détruit , selon lui , l'idée de la préexistence des organes et des germes , et change les fondements mêmes de la science; c'est pourquoi il intitule le mémoire où il la soutient : Anatohi^
TRANSCENDANTE
Plusieurs faits de détails lui parûissent venir à à Tappui de son sentiment : ainsi le rein qui , dans l'homme adulte, est un organe simple à surface lisse, et où la dissection ne découvre aucune suture, est Composé dans l'enibryon de huit ou dix lobes distincts
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qui se soudent ensuite cTune manière que M. Serres croit pouvoir considérer comme absolument semblable à celle qui a lieu dans lès minéraux. La glande thyroïde , unique dans Tadulte , est constamment dou*« ble dans le^ jeunes embryons humains ; la prostate y est toujours divisée en quatre lobes distincts ; l'utérus de la fename, dans les premiers mois, est bicorne coomie celui de beaucoup de quadrupèdes Test pen-< dant toute la vie. Les lames primitives qui constituent la moelle épinière, après s'être engrenées pour former son canal ^ reçoivtof intérieurement des coitchea çuccessives qui finissent par Tobstruér. X^es amas de ^rés médullaires qui réunissent leé deux moitiés de Tenùéphale ne résultent que de là jonction ou de Fen* grenure de plusieurs Centres nerveux primitivement distincts. Les dents, comme chacun sait^ se forment par couches, et commencent niême par plusieurs points. Rien n'acquiert la forme ronde qiie par h juxtà-position de plusieurs pièces , et ces subdivisions sont d'autant plus inultipliées que Fembryon est plus jeune , ainsi que l'auteur l'a fait voix' dans ses beUeet recherches sur l'ostéogénie. Il n'est aucun oïlgane qUi^i avant de parvenir à l'état où nous le présente l'animal adulte , n'ait passé par un état transitoire différent; ces formes transitoires sont d'autant plus multipliées que sa composition est plus complexe , une forme plus compliquée étant toujours précédée par unç forme plus simple : aussi pinceurs naturalistes ont-ils cru voir dans les différentes classes d'ai^maux^ leâ
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types de divers degrés de développement des fœtus de classes supérieures , et dans l'anatomie comparée, une répétition de 1 embryogénie; et M. Serres , supposant que dans le système de la préexistence des germes tout oi^ane devoit être dès son apparition ce qu'il devait toujours rester, regarde cette complication graduée, cette addition des oi^anes à des organes, ou, comme il Fappelle, cette sjmthèse cmatomique, comme un puissant argument en faveur du système contraire. Il rappelle spécialement ses observations sur les rapports de l'encépbale de l'embryon bumain avec ceux des oiseaux , des reptiles et des poissons , encéphales dont les formes sont quelquefois maintenues par atrophie dans certains monstres humains , tandis que jamais l'encéphale humain ne se montre dans les monstres des animaux.
M. Serres s'appuie aussi sur les monstres par excès : lorsque d'une simple paire de pyramides , d'une siniple paire d'éminences olivaires , d une protubérance annulaire unique, on voit sortir des pédoncules cérébraux quadruples, et que l'on trouve au delà deux paires d'hémisphères cérébraux, comme cela arrrve dans le monstre nonuné po^op^ par M. Creo£Broy, on voit bien , dit-il , que les lobes cérébraux ne sont pas des efflorescences des pyramides et des olives.
Le travail de M. Serres est terminé par un tableau comparatif du développement du poulet pendant les deux premiers jours , c'est-à-dire jusqu'à l'apparition bien nette du cœur, ou il met en regard les observa-
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tions de Malpighi, de maître Jean, de Haller, et les siennes, qui prouvent évidemment^ selon lui, que la circulation primitive ne sauroit s'exécuter comme celle de l'adulte.
Un mémoire de M. Warren , professeur de, médecine à Boston, a donné la première notice exacte des deux frères siamois, réunis par le sternum, qui depuis sont arrivés à Londres, et y sont devenus les objets de la curiosité publique. Un ligament de la largeur de quelques doigts va d'un cartilage xiphoïde à l'autre , mais , d'ailleurs , chacun d'eux est au complet dans son organisation : leur inteUigence est parfaite, leurs volontés sont distinctes ; mais depuis longtemps la nécessité leur à appris à si bien concerter leurs mouvements, qu'ils marchent, coiurent , sautent, selon que l'occasion le requiert, et sans délibérer, comme s'ils ne formoient qu'un seul individu.
Un phénomène plus extraordinaire a été celui de deux filles nées en Sardaigne , qui ont vécu plusieurs mois malgré une soudure intime de leurs parties inférieures ; les têtes , les brasi et les épines du dos étoient distincts , mais les deux sternums étoient réunis, en sorte qu'il n'y avoit qu'une cavité pectorale et un diaphragme , mais composé de la réunion de deux. La partie des bassins par laqueUe les squelettes se touchoient étoit réduite à un seul os , de façon que ce corps, double presque jusqu'au nombril , étoit porté seulement sur deux jambes , dont chaaine appartenoit à la tête et à l'épine de son côté.
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A l'intérieur , les trachées , les poumons et les cœurs étoient doubles , mais les cœurs étoient renfermés dans un seul péricarde. Il j avoit aussi deux œsophages , deux estomacs , et le canal intestinal étoit double jusqu'au gros intestin ; mais il n'y avoit qu'un seul oœcum, et l'unité se conseryoit jusqu'à l'anus; ainsi les excréments s'ezpulsoient à la fois. Un seul rein exis* toit de chaque côté y et les uretères aboutissoient à une aeule vessie , tandis qu'il y avoit quatre capsules surrénales et deux utérus avec tous leurs appendices.
Ces deux enfants auroient peut-être vécu encore quelque temps si on les eût mieux soignés ^ quoiqu'un vice de conformation dons les organes circu-* latoires eût tôt ou tard mis fin à la vie de l'un deux ^ ce qui auroit aussi entraîné la mort de Tautre ; car le premier ayant succombé à une inflammation du poumon j l'autre , qui se portoit très bien , a expiré à l'instant même. £n général , l'individu qui a été malade avoit toujours montré plus de Jbiblesse et de soxxmolence; sa sœur, au contraire. , paroissoit gaie et vive , et tétoit avec plus d'appétit.,
MM, Geoffroy Saint-Hilaire et Serins , qui ont suivi de près ce monstre et qui ont présidé à sa dissection ^ sç sont chargés d'en pubUer une histoire détaillée avec des figures y qui doit bientôt paroître.
Pendant que l'attention des physiologistes était dirigée sur cet enfant semi-^double , M. Dutrochet a £ut parvenir à l'gcadémie des observations sur un phé« nomèn^ analogue; une vipère à deux têtes, que la
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soudure latérale de deux fœtus sembloit avoir formée. On voyoit sur le dos et sur le ventre les sutures qui indiquoient la jonction des deux corps. Les deux têtes donnoient également , lorsque Tanimal fut pris , des signes de volonté et de colère. La dissection y montra deux oesophages et deux tranchées aboutissant les uns à un seul estomac » les autres à un seul poumon. 11 n j avoit ^ussi qu'un seul cœur et qu'un seul foie; la colonne vertébrale, dans sa partie non bifurquée, se trouyoît formée par la réunion symétrique de la moitié droite d'une colonnç , et de la moitié gauche de l'autre. M. Geofiroy Saint-tiilaire à entretenu l'acadânie de plusieurs autres productions monstrueuses ; il ^ décrit un animal envoyé de Sassenage ^ que l'on prétendoit résulter de Faccouplement d'un chien et d'une brebis ^ et qui ne s'est trouvé à l'examen qu'un agneau ^ dont une partie de la tête était atrophiée. M. Geoffroy le classe dans sa méthode en un genre qu'il appelle sy" notuSf et le naaaaeSjrnotus iSassenagUj d'après le lieu de sa naissance. Il a présenté un enfant dont Iç cerveau avoit disparu et se trouvoit renaplacé par ua tissu spongieux d'une nature particuHère. U a surtout appelé l'attention sur un fait qui lui paroit confirmer sa théorie des causes de la monstruosité : un embryon humain qui s'étoit réguUèrement développé pendant les quatre premiers mois de la grossesse y a été ex-** j^osé à cette époque à des circonstances que l'auteur développe , et qui en ont fait un monstre sans cerveaU' et aans boîtç cérébrale.
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Un genre particulier de monstruosité par excès qui s'est rencontré quelquefois , celui ou Fun des individus est renfermé dans l'autre , ou la monstruosité par inclusion , a été l'objet d'un Mémoire de M. Lesauyage , professeur de médecine à Caen.
Tel fut un jeune homme de 1 4 ans , mort à Yerneuil j en 18049 qui avoit dans le ventre une tumeur fibreuse où se trouva un autre individu , très déformé , très incomplet , et où il était cependant impossible de ne pas reconnaître un véritable fœtus humain. M. Dupuytren en a publié une description à laquelle sont joints des dessins faits par M. Cuvier.
Selon M. Lesauvage , lorsque deux fœtus sont enveloppés dans le même cliorion , ils sont toujours le produit d'un ovule unique dans lequel les deux germes ont été simultanément fécondés ; c'est le seul cas où il se forme des monstruosités par simple réunion , et où aient lieu les différentes inclusions. Les degrés de la réunion sont fort divers : ou les cordons ombilicaux ont seulement leurs vaisseaux anastomosés , ou il n'y a qu'un seul cordon qui ne se divise qu'auprès de l'ombilic y ou bien une inclusion plus ou moins complète a lieu , ou bien enfin il y a bétéradelphie , c est-à-dire qu'un des enfants entier est joint à un autre incomplet. Dy a presque toujours identité de sexe, lorsque deux embryons sont réunis dans le même chorion.
Nous croyons pouvoir, en terminant ce chapitre, indiquer les ouvrages de physiologie que M. Isidore Bourdon a présentés à l'académie ^ et sur lesquels il
a été fait des rapports favorables par MM* Larrey et Geoflfroy Saint-^Hilaire ; le premier est une physiologie médicale , le second , rédigé sous forme de lettres , a pour ol;)jet dç répandre les notions de la physiologie dans un plus grand' nombre de classes. L'auteur se propose d'y joindre une physiologie comparée dont il a déjà présenté la première partie en manuscrit.
M. Isidore Geoflfroy Saint-Hilaire a étudié les caractères des singes d'Amérique , et il a cherché à démontrer que plusieurs de ceux par lesquels on distingue les quadruntianes du nouveau monde , et qui ont été pris de la forme et de la structure des narines , du nombre des dents molaires et de la forme des ongles , n'ont pas toute la généraUté qu'on leur attribue. H cite une espèce du. genre atèle {Ateles: arachnoïdes)^ qui a les narines assez semblables à celles des singes de l'ancien monde. Quant aux dents, l'auteur se fonde, pour douter de l'importance de leur nombre comme caractère , sur une molaire de plus . qu'il a observée de chaque côté de la mâchoire supérieure d'un sajou varié {Cebus variegatus) et sur une autre, au côté droit seulement, mais des deux mâchoires, dans un chamek (^Ateles pentadactylus). Les commissaires de l'académie ont pensé que ces faits pouvaient n'être que des exceptions , et se rapporter aux variations de même nature que l'on observe dans l'espèce humaine. Pour ce qui concerne les ongles , on avoit cru jusqu'ici ces organes aplatis chez tous les quadrumanes , Mais M. Isidore Geoffroy les a trouvés comprimés dans quelques
espèces, dont il a formé un nouveau genre, sous le nom Période, Les espèces de ce genre avoîent jus<ju'à présent été réunies aux atèles , dont elles ont la physionomie générale : mais elles s*en écartent par â&A poils doux au toucher , laineux , d W aspect mat , dirigés, sur le sommet de la tête , d'ayant en arrière ; par des molaires proportionnellement plus grandes , par des incisives égales entre elles et rangées à peu près sur une hgne droite. EHles en diffèrent encore , en ce que les intermaxillaires montant jusqu'aux os du nez , forment seuls, avec ces derniers, l'ouverture antérieure des fosses nasales ; les ongles sont comprimés , les oreilles petites et velues ; les narines arrondies , très rapprochées l'une de l'autre , et plutôt inférieures que latérales. M. Isidore Geofi&oj range dans ce genre trois espèces :
i^L'ériode arachnoïde (y/^a/e^ arachnoïde^ j Geoff. St.-H.) ;
2° L'ériode à tubercule (Jteles hjrpoxahthus , Neuw. );
3^ L'ériode hémidactyle , espèce tout-à-fait nouvelle.
On sait que jusqu'à ces derniers temps une seule espèce de tapir avait été connue des naturalistes, et même qu'on la connaissoit si mal, que le véritable nombre de ses dents, ainsi que leur arrangement, n'a été indiqué , pour la première fois , que par M. Geoffroy Saint-ttilaîre. Une seconde espèce, découverte à Sumatra et dans la presqu'île de Alalacca , (ht décrite 9 il y a quelques années , par MM. Duvaucèl
et Diard ; enfin M. le docteur Roulin a envoyé à Facadémie Thistoire naturelle d'une troisième qu'il à découverte dans les hautes régions" de la Cordilière dés Andes. Cette troisième espèce , parfaitement distincte des deux autres , ofire encore cela d'intéressant , qu'elle se rapproche un peu par sa tête des formes des palaeotheriums. L'auteur en a vu deux individus tués dans le Paràmo de Summapas , à une journée de Bogota , et n'ayant pu en faire l'acquisition en entier, il en prit une figure , et en obtint du moins la tête et les pieds, qu'il a rapportés. La tête difière à l'extérieur de celle du tapir commun par sa forme générale ; son occiput n'est pas saillant , sa nuque est ronde , et n'a point cette crête charnue si remarquable dans l'espèce ordinaire. Tout lé corps est couvert d'un poil très-épais , d'un brun noirâtre; sur la croupe on voit de chaque côté une place nue , large comme deux fois lai pauniô de la ;main , et , au-dessus de la division des doigts , une raie blanche dégarnie de poils. Le menton a une tache blanche qui se prolonge vers Tangle de la bouche, et revient jusqu'à la moitié de la lèvre inférieure ; mais les caractères distinctifs les plus frappants de cette espèce ne se voient bien que dans son scjuelette. Les crêtes temporales sont beaucoup plus basses et ne se rapprochent pas pour former, comme dans le tapir comnaun , une crête unique et élevée ; le bord inférieur de sa mâchoire est beaucoup plus droit, les os du nez sont plus forts, plus alongés et plus saiDants. Sous ces divers rapports , ce tapir des Andes ressemble
davantage à celui de Sumatra , et toutefois , indépen^ damment de la couleur, il en diffère par moins de hauteur proportionnelle de la tête. M. Roulin fait connoître tout ce qui a pu être observé des mœurs et des habitudes de son animal ; il entre dans des détails curieux sur la nomenclature des tapirs en général , dans les différentes contrées de V Amérique où ils habitent , et sur les erreurs dont elle a été l'objet de la part des écrivains.
La découverte de cet animal a permis à M. Roulin d'éclairdr un fait relatif à lliistoire des animaux antédiluviens , et de reconnoitre qu'on devoit appliquer à son tapir ce que les peuplades de l'Amérique racontent d'un grand animal connu sous le nom de pinchaque. Quelques auteurs avoient avancé que cet animal étoit un mastodonte , et ils en avoient conclu que ce genre d'animaux antédiluviens existe jusqu'à présent dans les hautes vallées des Ck>rdilières«
M. Roulin rapporte encore au tapir un animal fabuleux , représenté dans les livres des Chinois sous le nom de mé. Enfin il se Uvre à des explications ingénieuses sur la manière dont les anciens ont pu parvenir à former avec la figure du tapir, l'animal mythologique connu sous le nom de griffon.
L'académie a reçu deux mémoires sur un cétacé échoué sur les cotes du département des Pyrénées- Orientales, le 27 novembre 1828 : l'un de MM. Farine et Carcasspnne, l'autre de M. Campagno. L'animal étoit mort depuis long-temps , l'état avancé de putré-
faction de son cadavre n a pas permis d'en faire une description complète et satisfaisante, et cependant M. de BlainviUe , d'après les figures des ossements qui accompagnoient ces mémoires , est porté à croire que le cétacé qui en fait le sujet doit se rapporter à la balé** noptère jubarte. (JBalœna hoops de linnaeus. )
La conformation des organes sexuels de Fomitho* rhynque, semblables à plus d'un égard à ceux des oiseaux , et le doute où Ton e$t encore sur l'existence de ses mamelles , quoique M. Meckel ait cru les observer, ont fait penser à M. GeoflBroy Saint-Hilaire le père que cet animal doit être ovipare. Il a eu la satisfaction d'apprendre, par une lettre de M. Grant, professeur de zoologie à l'université de Londres , que M. Holmes, qui s'occupe de former des collections d'iiistoire naturelle à la Nouvelle-Hollande pour les naturalistes d'Angleterre, ayant vu, pendant qu'il étoit à la chasse, un ornitborhynque partir de dessus un banc de sable , et se jeter à la rivière , trouva dans un creux de ce sable , à peu près à l'endroit d'où l'animal s'étoit échappé, quatre œufs oblongs d'un pouce trois lignes de longueur sur huit lignes d'épaisseur, d'un tissu calcaire agréablement réticulé, que l'on peut croire lui appartenir.
Ce M. Holmes étant retourné à la Nouvelle-Hollande , on doit espérer qu'il cherchera à résoudre cette question d'une manière tout-à-fait positive.
Le midi de l'Europe nourrit un oiseau de la taille et à peu près de la forme d'une perdrix , mais à queue
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pointue et à jambes emplumées , que les andens connoîssoient sous le nom d'attagen^ et que quelques modernes ont appelé ganga , ou gelinotte des P/rénées. On le range dans la famille des tétras et auprès de la gelinotte ordinaire ^ dont il a plusieurs caractères; mais ses habitudes sont différentes, ses ailes plus longues, son yol très élevé. M. de Blainville en a présenté une description faite d'après nature , et accompagnée d'observations anatomiques nouvelles, où il fait remarquer surtout que le sternum de cet oiseau est fort différent de ceux des autres tétras et même de tous les gallinacés. Dans ceux-ci , entre auti^es caractères , cet os a de chaque côté ^ à son bord postérieur, deux profondes échancrures qui l'entament jusque auprès de son bord antérieur ; dans le ganga , au contraire, il n'y a qu'une .échancrure latérale qui n'occupe que la moitié de sa longueur, et un trou ovale vers le bord postérieur, disposition très semblable à celle que l'on observe dans les pigeons , et qui paroit à M. de Blainville devoir faire assigner au ganga dans la méthode une place plus rapprochée des pigeons que celle qui lui a été accordée jusqu'à présent, et surtout le faire éloigner de la gelinotte , à laquelle on l'assodoit. MM . Audouin eX Milne-Edv^ards , dont l'académie a encou^'agé et récompensé les travaux , en couronnant leur mémoire sur la circulation des crustacés, ont pensé que , n'ayant plus à vaincre des difficultés aussi grandes dans la simple classification des animaux sans vertèbres recueillis dans leurs voyages, ils pouvoient
:a^tite
mettre fin à leur communauté de travaux. M. Milne^ Edwards a commencé par Tordre des amphipodes k série des monographies qu il se propose de publier.
Cet ordre de crustacés à pour type la crevette des ruisseaux; il sMntercalé entre deux autres ordres, celui des lœmodipoles , dont on peut se former une idée par les cloportes, et celui des isopodes, dont les espèces ont des rapports avec les crevettes.
M. Edwards a divisé sa monographie en trois par^ tîes. Dans la première , il compare Forganisation de& amphipodes avec celle des crustacés des deux autres ordres ; dans la seconde , il discute les classifications reçues , et propose la sienne : la troisième est consacrée à l'exposition des genres et des espèces.
Les naturalistes semblent avoir négligé , du moins quant aux espèces , les crustacés nombreux întermé*dîaires entre ceux qui sont à la tête de cette classe par leur grandeur, et ceux que leur extrême petitesse fai* soit placer k son autre extrémité : on ne eonnoissoît qu*une petite quantité d*amphipodes , et la manière incomplète dont elles étoient décrites rendoît leur détermination et leur classification difliciles.
M. Edwards, en mettant à profit les travaux de M. Sav'gny , s'est livré à Tétude comparative de tous les organes extérieurs de ces animaux. Son travail est plein de faits nouveaux et de détails précieux, à l'aide desquels il cherche à fonder une nomenclature plus certaine. Quoique adoptant les coupes des lœmodipodes, des amphipodes et des isopodes, M. Edwards
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pense que l'on a eu tort d'en faire dos ordres, leurs caractères distinctifs n'étant pas d'une valeur assez importante pour qu'on puisse les qualifier ainsi; illes fait donc descendied un degré, et ne les considère plus que comme des sections dun même ordre , celui des malacostracés édriophtalmes.
. L'auteur rejette pour distinguer les amphipodes des isopodes le caractère tiré de la présence ou de l'ab^ sence des palpes mandibulaires , parce qu'il a observé dans chacun de ces ordres des espèces qui présentoient ces organes, et d'autres qui en étoient privées : il a cherché , pour les distinguer, d'autres caractères dans les appendices abdominaux. Il ^partage, comme on l'a voit fait avant lui, les lœmodipodes en deux fa- * milles, les filiformes et les ovalaires ; dans les amphipodes, il. forme également deux familles, les crevettines et les liypérines; et il subdivise les premières en deux tribus, les sauteuses et les marcheuses : enfin les isopodes comprennent les idoteîdes et les cymothoules. L'auteur a terminé son travail par des tableaux synoptiques qui faciUtent le classement et la détermination des espèces.
, ' Dans un autre mémoire, M. Milne-Edwards a fait connoitre, dans la division des malacostracés podophtaimes , quatre espèces qui lui ont paru inédites et constituer autant de genres. Le premier ( G/r?wcotlwë peronii) se ràppi^oche d'une part des pagures de Fabricius , et de l'autre de deux genres du docteur Leach , les calUanasses et les axius ; les conounissaires
ont cru reconnoître dans ce nouveau genre un genre déjà publié par M. Latreille sous le nom de prophylaxj et placé par lui dans la sous*famille des paguriens.
Le crustacé servant de type au second genre {Sicy(h
nia sculpta) y voisin despenées de Fabricius,.paroit
I aussi avoir été connu des auteurs , et publié sous
les divers noms SiAstacus squilla (Pëtàgna), de
' Cancer pulchellus (Herbst.), de Palœmon carinatus
( (Olivier).
î Les deux autres genres de M. Edwards pâroissent de-
ï voir former une petite section particulière, faisant le
i passage de celle des salicoques à celle des sçhizopodes :
ces crustacés ont quelques rapports avec les pandales fr de M. Leacli, et plus encore avec les pasiphaë de
(• M. Savigny. Dans l'un de ces deux animaux , le Ser^
i gestes atlanticus ^ il y a six paires de pieds anibu-
I latoires, dont la dernière très courte; dans l'autre,
Acetes indicus , il y a deux paires de moins , et le nombre des branchies , exemple unique dans l'ordre des décapodes, n'est que de dix. Ces deux crustacés proviennent des collections faites par M. le docteur Reynaud, dans son voyage aux Indes, sur la corvette • du roi la Chevrette.
M. Edwards a encore fait connoître d'une manière plus approfondie un genre fort extraordinaire, celui à\x phyllosome de Leach, animal aussi mince qu'une feuille de papier, transparent , divisé en trois parties , dont l'antérieure , ou la tête , en forme de
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bouclier, porte deux jeux situés à rextrémité de deux longs pédicules ; la seconde partie , ou le thorax , représente aussi une sorte de bouclier, plus peut , trans«- Tarsal , garni sur son pourtour de longues pattes; la dernière pièce , Tabdomen , forme une petite queue triangulaire*
M. Edwards classe dans trois divisions principales IfS espèces qu*il a yuçs et celles que M« Guérin a doo^ nées dans sa monographie du même genre. La pre<mière division comprend les espèces dont Fabdomen ^ beaucoup plus étroit que le thorax , est logé dans une grande échancrure du bord postérieur de celui-ci ; la seconde, celles dont Tabdomen, également plus étroit que le thorax , et ne formant pas avec lui une lame triangulaire , ne s'insère point dans une échancrure ; dans les espèces qui composent la troisième di«* vim>n, Vabdomen est aussi lai^e que le thorax, et constitue avec lui une seule lame de figure à peu près triangulaire.
CeSi deux habiles observateurs (MM* Audouia et Milne-Edvrards ) ont continué de présenter des article de leur travail sur Thistoire naturelle du littoral de la France , et ils ont particulièrement fait connoitre up nombre remarquable d'annelides d'espèces nouvelles , dont plusieurs ofii*ent même des détails d'organisation assez particuliers pour exiger la formation de nouveaux genres. Nous nous proposons d'en rendre un compte plus détaillé lorsque le rapport en aura été fait ^ l'académie .
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M* Audouiu , en particulier, a fait oonûoître par des monographies les animaux de plusieurs coquilles sur lesquels on n avoit point encore de içLOtions pté*» dses : ainsi , d'après ses observations j qui avoient été précédées sur quelques points par celles de M. de BlainviUe, la siliquaire, que -M. Delamark rangeoit encore dans les annelides , a dû passer dans TembrAnchement des mollusques et dans là classe des gastéropes , où elle est rapprochée des vermets d'Adansonr. La fente qui caractérise sa coquille correspond à une fente du manteau , laqueUe donne dans la cavité des branchies. Il a confirmé par l'examen de l'animal la place qui avoit été assignée à la gljcimère près du genre mya ; enfin , par sa description delà clavagelle, il nous a préparé en quelque sorte au transport que, d'après les observations toutes récentes de M. Ruppel , on a dû faire de rarrosoir( a5per^///wn , Lam. ), de la classe des annelides dans celle des mol* lusques acéphales.
M. Strauss, qui , dans son anatomie du hanneton, avoit déjà donné des preuves d'une attention infatigable et d'un grand talent pour l'observation et la représentation des détails infinis prodigués dans l'or^ ganisation du moindre insecte , a présenté cette année un grand travail sur les organes du mouvement de la mygale aviculaire.
Déjà Réaumur avoit fait connoître l'organisation des glandes qui préparent la soie de l'araignée. Degeer et surtout Lyonnet avoient décrit et figuré ses orga-
nés reproducteurs , et quelques parties accessoires ; M. Strauss a entrepris sur ces animaux une monographie anatomique détaillée. S'occupant d'abord de leur classification , il propose de faire des arachnides une classe indépendante , qui yiendroit se placer entre les insectes et les crustacés , et qui se diyiseroit en trois ordres:
i* làespulmonéSf chez lesquels l'air pénètre dans des sortes de poches vasculaires, pour agir sur les humeurs tontenues dans des vaisseaux ; ' a* Les trachéens , qui ont la respiration analogue àcelledes insectes;
3* Les branchifères ou gnathopodes, dont les pieds servent de màdioires et de branchies destinées à la respiration aquatique.
Pour, ce qui concerne Tanatomie , Fauteur n'a encore £iît connoitre que les systèmes tégumentaire et musculaire : il a décrit avec détail 149 pièces solides et Sqo oi^anes acti& du mouvement, et il a accompagné ses descriptions anatomiques de dessins admirablement exécutés à la mine de plomb.
Depuis long-temps on se demande comment certaines araignées parviennent à tendre leurs toiles entre des arbres ou d'autres appuis souvent fort éloignés , entre lesquels il y a quelquefois des ruisseaux, ou d'autres obstacles infranchissables pour elles. M. Yirey a vu de petits insectes de ce genre s'élever dans l'air sans aucun soutien extérieur , et se porter ainsi rapidement à d'assez grandes hauteurs ; d'où il conclut
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qu'elles peuvent , en rapprochant leurs pattes , en former des espèces d'ailes, par l'agitation desquelles elles sont en état d'exécuter une sorte de vol.
M. Guvier a décrit un ver parasite qui habite dans le corps des mollusques céphalopodes , c est-à-dire des sèches et des poulpes, et qui, outre sa grandeur, a cela de remarquable qu'il porte sous le coi'ps un très grand nombre de suçoirs ou plutôt de ventouses, telles que Ion en observe, mais en petit nombre, sur les douves et d'autres vers analogues. Ce nouvel animal en a plus décent, et c'est une ressemblance singulière qu'il a avec celui aux dépens duquel il existe. M. Guvier lui a donné le nom â^hectocotjrle. Déjà M. délie Chiaie, naturaliste de Naples , a voit fait connoître un parasite du même genre , mais qui n'a pas tant de ventouses , et il l'avoit rapporté au genre des trichocéphales, qui en est assez éloigné.
M. Mongez, membre de l'académie des belleslettres, a rassemblé tout ce qui se trouve dans les anciens sur les animaux qui ont paru à Rome dans les jeux publics, et en a présenté à l'académie un tableau plein d'intérêt, non-seulement à cause de l'idée étonnante qu'il donne du luxe de ce peuple et des dépenses prodigieuses qu'il consacroit à ces sortes de fêtes, inais encore à cause des renseignements que Ton y puise sur les moyens que les anciens natura listes ont possédés d'observer les animaux étrangers les plus rares.
Dès l'an de Rome 479? ^7^ ®^^ avant J.-C», Cu-
riu8 Dentatus , vainqueur de Pyrrhus , lui prit quatre éléphants que Pyrrhus lui-même ayoit pris surDémétrius Poliorcète ; ils furent les premiers que virent les Romains* En 262 avant J.-C, Métellus en fit transporter à Rome sur des radeaux cent quarante* deux j qu'il avoit pris sur les Carthaginois , et que ion fit tuer à coups de flèches dans le cirque , parce que l'on ne vouloit pas les donner , et que Ton ne savoit cœument les employer. En 1 69 , aux jeux de Scipion Nasica et de PuhliusLentulus, on montra soixantetrois panthères et quarante ours. En 98 y Sylla , lors de sa préture , fit combattre cent lions mâles. Emi* lius Scaurus , dans les jeux célèbres qu'il donna lors de son édilité en 58, fit voir l'hippopotame pour la première fois, accompagné de cinq crocodiles et de cent cinquante panthères. Pompée , pour l'inauguration de son théâtre, montra le lynx, le céphusou guenon d'Ethiopie, le caracal, le rhinocéros unicorne. On y vit six cents lions , dont trois cent quinze mâles , et quatre cent dix panthères : vingt éléphants y combattirent contre des hommes armés. César, 4^ ans avant J.-C, fit voir une girafe et quatre cents lions à la fois, tous mâles, tous à crinière. Ces pro« fusions ne firent qu'augmenter sous les empereurs. Une inscription d'Ancyre loue Auguste d'avoir fait tuer trois mille cinq cents bêtes "sauvages devant k peuple romain. A la dédicace du temple de MarceUus, on fit périr six cents panthères; un tigre royal y parut ; un serpent de cinquante coudées fiit
nioptré au peuple dans le forum ; ayant fait entrer Teau dans le cirque de Flaminius , on y introduisit 36 crocodiles qui furent mis en pièces. Un rhinocé** ros et un hippopotame furent tués lors du triomphe d^Auguste sur Gléopàtre. Les animaux étoient eî^r-^ qés à des travaux extraordinaires. Caligula , 36 ans après J.«-Ç«> &t disputer le prix de la course par des chameaux attelés à des chars; Galha, étant empereur» fit montrer des éléphants funambules ; sous Né" rou (an 58 de J,-GO/ on en vit un, monté par un qhevalier romain , descendre sur la corde , du sommet de la scène jusqu'à l'autre extrémité du théâtre. Cetoi^înt de jeunes éléphants» nés à Rome, que l'on dressoit ainsi ; car alors ou savoit faire produire ces animaux en domesticité. Claude eut à la fois jus^ qu*à quatre tigres royaux , dont on a trouvé le mo»nument il y a quelques années. Ite sage Titus luimême , à la dédicace de ses thermes , Uvra à la mort neuf mille animaux , tant sauvages que domestiques , et on y vit combattre des femmes. Un livre tout entier des Epîgrammes de Martial est destiné à célébrer les animaux que Pomitien fit paroître, Tan 90 de J.-C«, et auxquels ont fit la chasse aux. flambeaux; une femme y combattit contre un lion; un tigre royal y mit un autre lion en pièces. Des aurochs y furent attelés à des chars. Ce fut là que Ion vit pour la première fois le rhinocéros à deux cornes , qui est même représenté sur des médailles de cet empereur. Aux jeux que Trajan donna après avoir vaincu Décé-
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baie, roi des Parthes, Fan ïo5 de J*-C. , on fit mou-rir , S-*!oa Dion , qui étoit contemporain , jusqu'à onze mille annnaux domestiques ou sauvages. Antonin montra des éléphants , des crocodiles , des hippopotames , des tigres , et , pour la première fois , des crocute*s ou hyènes*, et des strepsiceros. Marc-Aurèle, plus sensible , eut horreur de ces spectacles; mais ils reprirent avec une nouvelle force sous Domitien , qui , à la mort de son père , donna des jeux pendant 1 4 jours, et y tua un tigre, un hippopotame et un éléphant, et y trancha le cou a des autruches. Hérodien remarque même que ces autruches faisoient encore quelques pas, ce qui ne m'étonne* point ; car j en ai vu faire autant à des canards. Une des plus curieuses de ces exhibitions fut ceUe de Philippe, Fan 1000 de Rome (248 de J.-G. ) : les animaux rassemblés pour cette fête , par Gordien III , qui espéroit la célébrer , consistèrent en trente-deux éléphants, dix élans, dix tigres, soixante lions apprivoisés, trente léopards , dix hyènes , un hippopotame , un rhinocéros, dix girafes, vingt onagres 5 quarante chevaux sauvages, dix argoléons, nom dont la signification est inconnue , et beaucoup d autres qui furent tous tués.
Probus , à son triomphe , planta dans le cirque une forêt où se promenèrent mille autruches, mille cerfs, mille sangliers , mille daims , cent lions et autant de lionnes , cent léopards de Libye et autant de Syrie , trois cents ours, des chamois, des mouflons, etc.
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n semble même que les sangliers cornus , qui parurent aux Jeux de Garus et de Numérius, chantés par le poëte Calpurnius, aient été des babiroussa. Constantin probiba les jeux sanglants et les combats du cirque , et cependant Symmaque , sous Théodose , parle encore de panthères, de léopards, d'ours, d'addax, de pygargues; il rapporte que des crocodiles, qu'il destinoît au cirque, périssoient par une diète de quarante jours. Claudiendit quHonorius avoit des tigres attelés à des chars , et Marcellin attribue à Justinien d'avoir fait paroître vingt lions et trente panthères. La difficulté de se procurer des animaux que de pareilles destructions avoient dû éloigner des provinces romaines, et la diminution des ressources de l'empire, contribuèrent sans doute, autant que l'humanité, à faire cesser ces usages barbares , qui avoient peutêtre été introduits dans l'origine jpour maintenir dans l'habitude du sang un peuple que l'on destinoit à faire sans cesse la guerre.
M. Duméril a donné une quatrième édition de ses Eléments des sciences naturelles y ouvrage où non-seulement la zoologie , mais la botaiiique et la minéralogie, sont analysées de la manière la plus favorable à une première étude, et. ou les principaux caractères exposés dans le texte sont. encore représentés par des figures au trait qui en donnent les idées les plus nettes.
. M.' Cuvier a publié une seconde édition de son Règne animal^ où il s'est efforcé de présenter les
progrès de la zoologie et les principales acquisitions qu^elle a faites dans les dernières années. Des cânq volumes dont cette édition se compose , les deux der« niers, qui comprennent les crustacés , les annelides et les insectes, sont entièrement l'ouvrage de M. Latreille , qui , de son côté , s^est attaché à choisir parmi cette prodigieuse multitude d'êtres appartenant à ces trois classes, ceux qui, par leur conformation et les changements qui en résultent dans les distributions méthodiques , étoient le plus dignes d'entrer dans un semblable tableau.
Une entreprise qui contribuera à faciliter l'étude de cet ouvrage, c'est V Iconographie du règne animal de M. Guérin , où, sous une forme commode et peu coûteuse, il sera donné une figure, au moins, de chacun des genres qui y sont indiqués , avec leurs ca^ ractères les plus distinctifs.
M. Cuvier a publié cette année le quatrième et le cinquième volume de l'Histoire des poissons , & laquelle il travaille avec M. Valenciennes. Le quatrième traite des acanthoptérigiens à joues cuirassées, tels que trigîes , cottes , scorpènes et genres analogues ; le cîfl* quième des sciénoïdes ou sciènes de Linnaeus, dux* quels les auteurs associent divers petits poissons con* fondus jusqu'ici avec les chœtodons. Ces deux volumes, tédigés par M. Cuvier , contiennent les description! de 408 espèces , et sont ornés de 68 planches , parflU lesquelles on peut remarquer ceDes qui représentent les singulières vessies natatoires de plusieurs sci^'
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noïdes. Le sixième volume, qui traite des sparoïdes, et qui est pour la plus grande partie de la rédaction de M. Yalendennes , paroîtrasous peu de jours. Le septième , où seront décrits le genre des chœtodons de . Linnaeus ,et les genres analogues, est déjà sous presse.
l VOYAGES.
Jamais, peut-être, l'histoire naturelle ne s*étoit enricbie des produits d*un plus grand nombre de voyages, que dans Tannée qui vient de s'écouler. Non^ seulement les expéditions entreprises par Tordre dti gouvernement , Tune en Morée , sous la direction de M. Bory Saint-Vincent, Tautre autour du monde, sous la conduite de M. Durville , se sont heureusement terminées , mais plusieurs voyageurs , guidés uniquement par leur zèle et par leur amour pour la science , ont obtenu les résultats les plus précieux. Nous devoni citer principalement dans ce nombre les officiers de la gabare du roi la Chevrette , qui a navigué dans les mers de TInde , et surtout M. Reynaud , son chirur^ gîen major ; M. Belenger, qui a suivi en Perse et aux Indes M. le vicomte Desbassyns, gouverneur de Pon-« dîchéry ; enfin, M. Rifaud qui, par son zèle pour les sciences et les arts, s*est étabU dans la haute Egypte, et y a séjourné près de vingt ans.
Les recherches de ce dernier voyageur sont un
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exemple de ce que pourroient faire tant d'hommes établis dans les colonies ou dans les pays étrangers, et à qui leurs occupations lucratives laissent des moments de loisir , s'ils se défioient moi s de leur peu d'iustructioD. Il n est pas nécessaire d'être absolument naturaliste pour être très utile à l'histoire naturelle : du zèle j un sens droit , l'habitude de l'art du dessin , ont mis M. Rifaud à même de rendre à cette science des services qui n'auroient peut-être pas été au pouvoir d'un naturaliste de profession.
Une observation importante et glorieuse à la fois nous est également suggérée par quelques autres des travaux dont nous nous occupons. Les produits du voyage des officiers de la Chei^rette sont une manifestation du zèle qui anime les officiers de notre marine, ainsi que des connoissances scientifiques qu'acquièrent aujourd'hui les officiers de santé dans les excellentes écoles créées par le ministère de ce département. C'est d'ailleurs un caractère tout nouveau imprimé aux expéditions maritimes exécutées dans ces derniers temps par les François, que ces riches détails d'histoire, naturelle ajoutés aux découvertes de géographie. Ils les distinguent bien avantageusement de celles des autres peuples, et ils en rendent les relations intéressantes pour une classe de lecteurs auxquels les détails nautiques et hydrographiques paroissoient un peu arides; la connoissance qu'ils nous donnent des productions des diflférentes contrées, est un complément nécessaire à ^ la description de leurs côtes et de tout ce qui
Êdsoit autrefois l'objet presque unique de Ces sortes de voyages.
M. Bifautestun artiste exercé , quW goût décidé pour les arts et les voyages a déterminé à parcourir les diverses parties du Levant. B a communiqué à l'académie les collections et les dessins d'histoire naturelle qu'il a rapportés d'Egypte, après un séjour de treize années dans ce pays. Il y a tout rassemblé, quadrupèdes, oiseaux, poissons, insectes, végétaux, on voit même et en grand nombre, dans ses cahiers, des squelettes de toutes les classes de vertébrés. C'est particulièrement pour ce qui concerne les poissons du Nil que ces collections sont précieuses : une comparaison attentive des dessins et des squelettes de M. Rifaut, avec ceux que M. Geofiroy a publiés dans la grande description de l'Egypte , a fait connoitre l'existence de quelques espèces nouvelles dans plusieurs familles, comme celles des silures, des mormyres, des dupes, etc.; enfin un genre entièrement nouveau de l'ordre des apodes. Au reste , c'est moins par les objets nouveaux qu'elles peuvent contenir , que les collections de M- Rifaut sont précieuses , que par le soin que ce voyageur a eu de recueillir et de noter avec ordre les noms que les espèces portent dans la haute Egypte : pour les poissons, les époques de leur apparition, de leur frai, le goût de chacun aux différentes époques de l'année ; les usages que l'on ei\ fait , les procédés de leur pêche : pour les plantes , l'emploi que les habitants du pays en font, soit en médecine ^ soît dans
réconomie domestique ou dans les arts industriels, et les croyances superstitieuses qui se rattachent à beaucoup d'espèces. Cette partie de son travail est celle dont on doit espérer plus d accroissement pomr la science , parce que , trop souvent négligée par les voyageurs ordinaires dans leurs courses rapides, elle ne pouvait être exécutée avec succès que dans la position rare et difficile où l'auteur a eu le courage de se placer et de persister pendant une longue suite d'années.
Des observations et des collections nombreuses ont été faites par les officiers de la gabarre du roi la Che-^ vrette , pendant le voyage qu'elle a exécuté dans la mer des Indes , et surtout dans des parages qui sont peu fréquentés par nos vaisseaux , et où ne s'était en-* core rendu aucune de nos expéditions scientifiques : nous voulons parler de Ceylan , du pays des Birmans, et du fleuve de l'Irraouadi , qui l'arrose. L'académie a reçu les communications de ces messîeui*s avec d'au^ tant plus de reconnoissance , qu'il n'entroit pas dans leur mission de faire des collections , ni même de s'ock cuper d'une manière expresse de l'histoire naturelle : cependant cette tâche qu'ils se sont eux-mêmes donnée , ils l'ont rempUe aussi bien que s'ils s'y fussent préparés de longue main. M. Reynaud, chirurgien major, encouragé par son chef, M. le capitaine Fabré, et secondé surtout par MM. deBlosseville, lieutenant, et Gabert, commis aux vivres^ a pu suffire, par son ardeur et par un grand esprit d'ordre , au double travail
de naturaliste «t de médecin dont il étoît chargé. Ses collectionâ , avec les notes et les dessins qui s'y rapportent , présentent un ordre et une précision parfaite. D'après les catalogues qui en ont été rédigés , ces collections €(Hnprennént 16 espèces de mammifères, 336 d'oiseaux, 37 de reptiles, a38 de poissons^ 271 de mollusques, 16 d'annélides, i32 de crustacés, 690 d'insectes et arachnides, et 161 de zoophytes. Il y a de plus 108 espèces de coquilles. La partie la plus précieuse pour la science consiste dans les objets conservés dans la liqueur, et qui offrent au naturaliste les moyens de constater leur oi^nisation intérieure aussi bien que tous les détails de leur extérieur. Il y a de plus dans ces collections des espèces assez nombreuses, qui , n'ayant jamais été publiées , sont nouvelles pour les naturalistes : 3 sont présumées dans ce cas parmi les mammifères , 24 parmi les oiseaux , 20 parmi les teptiles , plus de 60 parmi les poissons , 35 parmi les mollusques , 1 2 parmi les annélides , dont trois genres certainement nouveaux, gS parmi les crustacés, et au moins 20 genres nouveaux dans les espèces micro* scopîques.
Dans les trois volumes de figures exécutés par ces messieurs , les naturaUstes voient surtout avec satîsfectîon les images de tant de méduses, de biphores et d'autres zoophytes transparents et gélatineux , de tant de petits crustacés microscopiques , qui ne pouvoient être conservés pour la science que par cette attention qu'ont eue nos observateurs de les dessiner vivants et
dans Feau même où ils avoient été pris. Nous apprenons chaque jour ainsi combien il reste encore dans les vastes abîmes de TOcéan de richesses à explorer , et combien peu nous pouvons nous flatter dWoir rempU les cadres du grand système de la nature.
M. le docteur Adolphe Bélenger a fait parvenir à l'académie , par le ministère de l'intérieur, les résultats du voyage qu'il a fait par la route de terre aux Indes orientales, en accompagnant M. le vicomte Desbassyns, gouverneur de Pondichéry. Ce yoyage a duré quatorze mois, et M. Bélenger a , autant qu'il Fa pu , mis à contribution les diverses contrées qu'il a traversées. En Géorgie, en Perse, à Bombay, à Mahé , sur la côte de Malabar, puis dans les excursions qu'une fois établi à Pondichéry il a entreprises dans le Carnate et sur la côte de Goromandel , au Bengal , dans le pays des Birmans et à Java, M. Bélenger a recueilli de belles collections ^oologiques et botaniques. C'est par milliers qu'il faut compter les diverses productions naturelles qu'il s est procurées. Le Pégou surtout, qui n'a voit encore été visité que par le docteur Wallich , lui a donné le plus de choses nouvelles. On lui avoit particulièrement recommandé la partie des poissons, comme celle qui se trouvoit le plus incomplète au cabinet du roi. Les divers envois qu'il a faits , et surtout les espèces prises dans les rivières du Bengale et dans l'Irrawadi, ou le grand fleuve des Birmans , sont des matériaux très précieux pour l'ichthyolc^e. L'erpétologie s'e3t également enrichie «
nous avons remarqué principalement de grands pithons , un nouveau genre de tortues à quatre doigts à tous les pieds , et beaucoup de ces petites espèces de sauriens et de batraciens , que les voyageurs négligent trop souvent. Parmi les insectes, i5o espèces environ manquent à la collection du muséum d'histoire naturelle , et parmi elles quelques-unes sont très remarquables.
M. le ministre de l'intérieur a fait remettre à l'académie les divers rapports qui lui ont été faits par la commission scientifique envoyée en Morée pour explorer le pays sous la protection de Farmée françoise. Le chef de cette commission pour l'histoire naturelle , M. le colonel Bory de Saint- Vincent, nous a fait connoître les travaux de chacun de ses membres , les fatigues qu'ils ont éprouvées , et les diverses contrées qu'ils ont parcourues : ses rapports contiennent des détails nombreux sur la géologie , sur la minéralogie et sur toutes les branches de l'histoire naturelle de ces contrées. Pour ce qui est relatif à ce dernier sujet , les collections que le muséum d'histoire naturelle a reçues ont offert beaucoup d'intérêt : on conçoit que dans un pays comme l'ancien Péloponèse , si rapproché de nous , et connu depuis tant de siècles , on ne devoit pas espérer de découvrir des types d'organisation bien nouveaux ; mais les recherches de ces messieurs ont fait connoître , principalement dans les oiseaux , dans les reptiles et dans la classe des insectes , un certain nombre d'espèces qui paroissent nouvelles, et ont
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fourni sur d'autres des renseignements plus complets; enfin , les collections du Jardin du roi se sont enri* chies d'un assez grand nombre d espèces qu'elles ne possédoient point , quoique les naturalistes en eussent parlé depuis long -temps.
De tous les voyages dont Tacadéimea eu à examiner les résultats y le plus important , sans contredit , est le voyage de découvertes exécuté sous les ordres de JM. le capitaine Durville ; les travaux de ce savant et intrépide navigateur ont, à plusieurs reprises, oo* cupé Facadémie pendant le cours de cette année i et ceux des naturalistes de cette expédition ont surtout attiré son attention. MM. Quoy et Gaymard étoient déjà glorieusement connus par leur participation an voyage de M. le capitaine Freyeinet, et dans cette nouvelle expédition ils ont envoyé et rapporté des collections plus considérables qu'il n'en avoit été formé jusqu'à ce jour par leurs prédécesseurs ni par euxmêmes. Les rapports faits à ce sujet par les commis* saires de l'académie ont été imprimés avec le pros** pectus de l'ouvrage, où leurs récoltes vont être décrites, ce qui nous dispense d'entrer ici dans un plus grand détail ; et d'ailleurs nous aurons occasion d'y revenir lorsque nous parlerons de cet ouvrage, dont la pu^ blication est déjà commencée.
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M. le docteur Bennati a lu à Tacadémie un mémoire sur le mécanisme de la voix humaine pendant le chant, et les résultats de ce travail, sans être entièrement neu& pour la science , ont été appuyés par lui de preuves et d'observations nouvelles , et ont acquis sous sa plume un développement qui fixera davantage l'attention des physiologistes. L'objet principal del'au*teur est de faire connoître la part que prend dans les modulations de la voix un organe dont les fonctions sous ce rapport ont été très incomplètement étudiées : c'est le voile du palais , ou plutôt le détroit du gosier, Sormé dans le haut par le voile du palais , sur les côtés par ses piliers , et en dessous par la base de la langue.
M. Bennati, qui joint aux connoissances relatives à sa profession un grand exercice dans l'art du c:hant, ayant donné une attention particulière aux mouvements du détroit du gosier, s'est assuré que la langue elle-même, en se relevant ou en s'abaissant, et même en se courbant en canal , exerce une influence puissante sur les modulations , et que , pour que le larynx puisse donner une intonation quelconque , il est nécessaire que l'os hyoïde soit maintenu fixement dans une position déterminée. Il a reconnu en outre que les notes, appelées improprement de la tête etde/ausset, sont dues au travail presque exclusif, à la plus forte
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œntraction de cette partie supérieure du tuyau vocal. Il les appelle en conséquence notes surlaryngiennes , et il nomme leur réunion second registre^ pour les distinguer des notes dites de poitrine qu'il aime mieux appeler laryngiennes y et dont il nomme Fensemble premier registre. Il ne veut pas dire cependant par^ là que le larynx ne soit pour rien dans les unes ; ni le gosier dans les autres ; mais il veut seulement montrer la part plus essentielle que prend le gosier à celles du second registre. Quant au troisième registre, dont parlent quelques méthodes de chant , il le regarde comme ims^naire, et dû seulement k la vibration plus ou moins forte des dernières notes du premier et des premières du second.
Dans les soprani s£[^ati , qui , au moyen du second registre , dépassent Téchelle ordinaire du soprano , on voit la langue se relever par ses bords et former une cavité semi-conique. Dans les soprani parfaits ^ dont la voix est modulée presque exclusivement par le premier registre, la langue présente au contraire une surface arrondie par rabaissement de ses bords , et ce qui n'est pas moins remarquable , leur langue est d'un tiers plus volumineuse que dans les sujets ordinaires.
Venant ensuite aux autres parties du détroit du gosier, M. Bennati fait remarquer que dans les sons graves 9 en même temps que le larynx s'abaisse, le voile du palais se hausse et se porte en arrière , que la luette se raccourcit et prend plus de consistance.
Le contraire arrive dans les sons aigus. Pendant
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que le larynx s^âève , le voile s'abaisse , se porte en avant; la luette se replie sur elle-ménie, et, dans les notes les plus aiguës du second registre , elle dispaix)it tout-à-fait; le détroit prend la forme dun triangle légèrement émoussé à son sommet : aussi les ténors contraltini et les soprani sfogati ont-ils les parties de ce détroit infiniment plus développées et plus mobiles que les basses tailles, et il y a des différences proportionnées entre les cbanteurs des autres parties.
Ceux qui sont obligés d'employer souvent les notes du second registre éprouvent le sentiment de la fatigue précisément au voUe du palais , tandis que ceux dont le chant dépend surtout des notes du premier registre ressentent la fatigue aux régions diaphragmatique et thoradque.
M» Bennati tire de ses observations des règles d'hygiène et de thérapeutique qui méritent de fixer l'attention des praticiens. H cite le fait remarquable d un amateur très habile chanteur, qui, s'étant fait extirper une partie des amygdales , acquit deux notes du premier registre , et en perdit quatre du second.
Il conclut son mémoire par cette proposition , que ce ne sont pas les seuls muscles du larynx qui servent à moduler les sons , mais encore ceux de l'os hyoïde, ceux de la langue et ceux du voile du palais j sans lesquels on ne pourroit atteindre à tous les degrés de mo^ dulation nécessaires pour le chant : d'où il résulte que l'organe de la voix est xm instrument sui generis , un instrument inimitable par l'art , parce que la matière
de son naécanisme n'est pas à notre dîspositiQn , et que nous ne concevons pas mânie comment il s approprie à l'espèce de sonoreité qu'il produit.
M. le docteur Gerdy a rappelé à cette occasion à l'académie que lui-même avoit présenté plusieurs, vues en partie semblables, dans le Dictionnaire de médecine et dans le Bulletin de M. de Férussac.
On a cru , pendant long-temps, que c'étoit l'eau en nature qui étoit respirée par les poissons. On a reconnu ensuite que la respiration de ces animaux ne s'exécute qu'au moyen de l'air, ou , plus exactement, de l'oxygène de l'air contenu dans l'eau, et l'on a dû se demandai dès lors quel est donc le rôle que joue l'eau dans cette respiration?
C'est la question que M. flourens s'est proposé de résoudre.
L'eau ne peut avoir, dans la respiration des poissons , que trois genres d'actions : ou une action chimique , ou une action physique , ou une action mécanique. Or, n'étant pas respirée ^ c'est-à-dire décomposée^ elle n'a pas d'action chimique; d'un autre côté , on a beaucoup trop exagéré son action physique ; et, quant à son action mécanique ^ laquelle est pourtant la principale, oomme le montre M. Flourens, on ne s'en étoit pas occupé encore.
Le but final de* tout le mécanisme respiratoire est de présenter le sang à l'air; d'où il suit que, tout étant égal d'ailleurs , la respiration sera d'autant plus complète, que l'organe respiratoire présentera plus
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complètement le sang à l'air. Or, pour obtenir ce résultat, il faut qu'il acquière le plus grand développement possible.
Dans les animaux à poumons vésiculeux et internes, mammifères, oiseaux , reptiles , deux ressorts distincts déterminent le développement de l'organe respira-* toire, savoir : le mouvement actif du thorax, tt l'élasticité de l'air qui pénètre dans les poumons à mesure que le thorax se dilate.
Dans certains reptiles, dans les battadens, par exemple , le mécanisme a un peu changé , en ce que c'est la gorge qui se dilate , et que l'air est ensuite avalé, mais le résultat est toujours le même.
Dans les poissons comme dans les vertébrés aériens l'organe se compose de deux appareils distincts, l'un, extérieur, qui comprend les deux mâchoires , l'arcade palatine , l'hyoïde, les opercules , la membrane et les rayons blanchiostèges ; l'autre , intérieur, qui se compose, du moins dans les poissons osseux ordinaires, les seuls dont il s'agisse ici, de quatre paires de branchies portées sur quatre paires d'arcs.
Chaque branchie se compose de deux feuiUets, cbaque feuillet d'un rang de lames ou franges ; et ce sont ces lames, ces franges, ces feuillets, ces bran^ chieSy en un mot, qui sont l'organe respiratoire même , ou les poumons des poissons.
Duverney a , le premier, fait connottre avec détail toute cette structure si compliquée, et M. Gu« vier, dans son grand ouvrage sur Yhistoire natu-
relie des poissons , vient d'en porter l'étude anatotomique à un grand point de précision.
C'est de toutes ces parties , si nombreuses et si variées, qu'il s'agissoit d*abord d'assigner le véritaUe rôle. Le second point étoit de démêler le rôle précis que joue l'eau au milieu de toute cette complication de parties.
A cet effet, M. Flourens a successivement exa* miné le jeu de l'appareil respiratoire des poissons dans l'air et dans l'eau.
Quand le poisson respire dans l'eau , on voit tout son appareil respiratoire extérieur se mouvoir dans un certain ordre , se dilatant pour l'inspiration , se resserrant pour l'expiration; mais on voit de plus les branchies, et toutes leurs parties se mouvoir de même, ou se dilater ou se resserrer alternativement.
Or, de ces deux appareils , il n'y a plus dans l'air, d'après les expériences de M. Flourens , que l'appareil extérieur qui joue; l'intérieur, c'est-à-dire l'organe respiratoire même , l'organe qui seul , par son développement, présente le sang à l'air, reste immobile; les branchies ne forment plus qu'un faisceau solide ; l'air ne les pénètre plus, ou ne les pénètre du moins qu'imparfaitement; et voilà pourquoi le poisson meurt dans l'air par asphyxie.
Dans Teau, les branchies, i** s'écartent et se rapprochent tour à tour les unes des autres ; 2° elles s'écartent l'une de l'autre en se portant en avant , et elles se rapprochent en se portant en arrière ; 3** dans leur
rapprochement elles ne vont jamais jusqu'à se toucher, mais elles gardent toujours un certain intervalle entre elles ; 4^ au contraire , les deux feuillets de chaque branchie , après s'être brusquement détachés et écartés, se réapphquent promptement et com* plétement Tun sur l'autre; 5^ les branchies sont continuellement agitées d'un double mouvement d'extension et de raccourcissement alternatifs d'une part , et de relations d'arrière en avant et d'avant en arrière de l'autre ; et &" les lames ou franges de chaque feuillet, après s'être écartées , se rapprochent et vont quelquefois jusqu'à se toucher.
Ayant ainsi déterminé les divers genres de mouvements propres à chacune de ces parties, M. Flourens a voulu déterminer l'ordre que ces mouvements observent entre eux; et il a constaté, i"* que la rotation des arcs et des branchies en avant, la séparation des deux feuillets dé chaque branchie , l'éloignement des lames ou franges de chaque feuillet , c'est-à-dire tous les mouvements d'écartement ou de développement s'opèrent simultanément; 2* que, par opposition , la rotation des arcs et des branchies en arrière , la rejoncticm des feuillets , le réappUquement des lames, c'est-à-dire tous les mouvements de resserrement ou de rétrécissement s'opèrent aussi simultanément ; et Z"* que chacun de ces deux mouvements principaux correspond toujours au mouvement pareil des parties extérieures de la respiration.
n ne restoit plus qu'à expliquer conûtment le mou^
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vémeat et le développement des branchies 8*opèreiit dans l'eau, et comment îla oe peuvent pas s'opérer dans l'air.
le poisson , étant dans Tair , ne peut dilater ou dé-* yelopper se branchies ) succomber par asphyxie dans Veau à peu près aussitôt que les poissons mis dans Tair.
On voit donc que la contradiction entre ces deux faits , Tun , que le poisson ne respire dans l'eau que Tair , et lautre ^ qu'il . meurt asphyxié dans f air 5 n'est qu'apparente ^ puisque c'est précisément quand il est dans l'air que l'air ne pénètre pas dans ses organes respiratoires , et que l'air n'y pénètre que quand il est dans l'eau.
On voit aussi combien est peu fondée l'opinion de Duvemey,qui, pour expliquer ce singulier contraste^ suppose que le poisson meurt asphyxié dans l'air , parce que ses branchies laissent un passage trop Ubrô, trop large à Pair; c'est précisément , au contraire , parce que l'air n'y peut plus passer ou les pénétrer.
n a été présenté à l'académie, dans le cours de cette année , plusieurs monstruosités plus ou moin:^ remarquables. M. GeofiSroy Saint-^Hilaire , qui a été chargé d'en faire l'examen , a décrit avec beaucoup de détail les faits qu'elles lui ont présentés , et il les a rattachés, avec des développements nouveaux, aux idées qu'il a déjà pubhéessur ce sujet dans plusieurs de ses ouvrages. Chacun de ces exemples lui a en même temps fourni l'occasion de citer des faits analogues aujourd'hui oubliés , qu'il a retrouvés épars dans différents auteurs anciens.
La prerai^e observation est relative à une fflle
bicéphale, née dans les Pyrénées, et presque entièrement semblable k ceUe qui avoit attiré l'attenlion publique quelque temps auparavant, sous le lunnde Eitta-Christina. M. GeofiBnoy a reconnu que les détails anatomiques se trouvoient à peu de chose près les mêmes dans les deux sujets ; seulement il fait remarquer dans le dernier un appendice qui se trouve vers un point médian de la croupe , et qui , suivant lui , n'est qu'une saillie tubulaire des téguments, où les vaisseaux et nerfs cruraux sont venus aboutir et finir ; il ajoute : « Que si Fatrophie qui a arrêté ce commencement de l'évolution des jambes n'eût point exercé son influence, la seconde paire d'extrémités postérieures aim)it été produite sans aucun doute. »
Un autre enfant double a été observé à Salies , département des Basses-Pyrénées. Ce sont deux enfants jumeaux joints ensemble par les régions pubiennes et ischiatiques. M. Geoi&oy range ce monstre dans le genre que M. Dubreuil a nommé ischiadelphe, et, pour expliquer cette forme d'oi^nisation , il expose une théorie dans laquelle , conune il le dit lui-même, il ne reste plus sous la dépendance des grandes et inextricables complications des parties de l'animalité, comme on les a admises jusqu'à présent, mais où 3 invoque les seules lois de la physique générale, (p^ lui paroissent suffire pour rendre raison de cet arraO' gement des choses.
La troisième de ces monstruosités est. celle d'un
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enfant né vivant avec quatre membres inférieurs , que M. Geoflfroy a obseryé et décrit, et pour lequel il propose la dénomination générique d'iléadelplie. S*ogcupant d abord de l'avenir de cet enfant , et le considérairt comme devant appartenir à la classe ouvrière de la société, il fait voir que non-seulement sa vie n'est pas compromise, mais qu'il est peu d'états qu'il ne puisse un jour embrasser. Entrant ensuite dans le détaiT et dans lexplication des faits anatomiques : « La monstruosité, dit-il, consiste dans l'existence » d'un train de derrière en plus; un noyau osseux, )> lequel n'a pu , faute d un emplacement suffisant , )> fournir au développement entier d'un second bassin , » se trouve intercalé postérieurement entre la partie n gaucbe du bassin normal et le coccyx; ce noyau » osseux , réunissant avec des conditions d'atrophie » les éléments de deux os iléons et ischions , il pou- » voit suffire , et il a suffi en ejBfet de ces parties in- » tercalées pour qu'un second train de derrière sur- » vînt , et , figurant comme un hors-d'œuvre accroché » à un être d'ailleurs parfaitement régulier, réussît, » sans y apporter d'obstacles , à se marier aux arran- » gements préfixes d'un système organique.» L'auteur termine en insistant sur l'importance de trois cicatrices bien visibles qu'il a observées sur le train surnuméraire , et qu'il regarde conune les vestiges d'une bride membraneuse qui, durant la première moitié de la grossesse , a fiixé les membres associés aux menfi*
branes placentaires^
t- v. ifi
Le quatrième fait est celui d'ua Teau né arec deux têtes et un double train de devant.
Un mémoire de MM. Meyranx et Lnureneet^ dana lacpiel cet deux naturalistes croyoient pouvoir éta^* Uir une analogie d organisation entre les eéph^lopo^ dea et les animaux vertébrés, par la seule «uppoaitiaa que le céphalopode teroit un vertélwé plojé ea deux par le dos, etde manière que le bassin et les jambes reviendroient près de la tête , à jant donné lieu à un rapport où cette explication étoit présentée ooBuni détruisant le hiatus, la limite tranehée^ reconnue jusqu'à fNrésent entre les animaux vertébrés et les mollusques , M. Guyier jugea nécessaire d'ezaminef cette question , ce qui occasiona entre lui el M 4 Gee& froj Saint-Hilaire un échange de quelques mémeire^^ eu des questions beaucoup plus générales furent trai'* tées I et particulièrement ceUe de savoir si la ressotfa' Uanee de plan et de composition , que tout le mottdtf avoue ayoir lieu entre les animaux vertéfaréa^ a'étetid aux autres embranchements du règne animal^ M ai^ patmi les vertébrés eux-mêmes f cette rejsemblftiifitf va au point de pouvoir être appelée une identité dé composition^ ou, comme s'exprimoit d'abord M. OeB^ froy en termes absolus^ si ies mêmes parties èé popèteni indéfiniment dans les animûua:.
Ces sortes de discussions se résolvent d'ùrditaiw en distinctions subtiles; de paK et d'aube ^ qtiaëâ ou se sent {Misssé, on se retranëlie dans de nivelles définitioas ; on cherche à donner . à ses expressîMi^
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une interprétation difl^rente de celle que leur attri^ hnoit celui auquel On tépond , et oe qu'il en reste d'utile $e borne presque toujours eux fdfs quecha* que auteur recherche dans le l^esoin de sa défense , •t dont il est i*arë qu'il o'j en ait pas qUelqUes^nni neuVeaut pour Ick seletiee. C'est aussi ee qui est arrité dans eetté occurtenee. M. Geoffroy ^ peur loutank set idfiea d'utie eoipposition identique ^ 4 etaniintf beaufipup de parties des squelettes qui n'avoient poiti| enrare été sùffisammetit cx)mparées. Il y ft &it toif daps e6i*tains animant ÛBà ressemblances qui n'y ayoiwt point encore été aperçues^ M. Cuvier^ pour cGonbattfe ees idées, a repris cette comparaisoU) il tt Bieotré les énormes àifiSirences de nombre et de eon^' nexion que ees mâmbi parties offi*ent dans d'àUti^eS abimausé H a fait voir que ^es parties diéparbisseilt même absolument dans des ihmilléB ehtièrëft | il éfit a tendlu qu'il ne s'y trouve iA Unité constante de pkn , ni unité constante de compositiOU; M Geôf» &9J a déclaré alors que par Utiieé il éUtenddit seu»' kmeht analogie ^ et que le vi^ai uotii de sa théorie est théorie des analogues ^ et il à inëisté sUf les and^ logiei s plus suivies et plus particulières , qUë dette théorie lui a fait découvrir relativement à l'os hyoïde^ au sternum , à l'appareil brancliial et 6 l'appareil operoulaire des poissons , analogies que hous bvôns déjà fait connoître pour la plupart dans nos analyses. Ici encore il y a eu de nouvelles discussions , mais elles
9Bt 6m par devenir trop spéciales , trop détaillées pouf
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que les auteurs pussent continuer à réclamer pour elles le temps et l'attention de l'académie. M. Geoffroy Saint-Hilaire a publié ses mémoires sous le titre de Principes de philosophie zoologique , et il y a intercalé des extraits de ceux de M. Cuvîer , tels que les avoient donnés les feuilles périodiques qui veulent bien rendre compte de nos séances. M. Cuvier se propose de publier aussi les siens, et d'y en joindre plusieurs qui n'ont point été lus à l'académie , et qui embrasseront l'ensemble de l'organisation ; l'ouvrage aura pour titre : De la variété de composition des animaux. C'est une polémique amicale entre des naturalistes qui ont l'un pour l'autre une juste estime , et dont le public tirera toujours , comme nous venons de le dire , quelque utilité , à cause des faits nouvaux que chacune des parties contendantes y faiit connoitre pour l'avantage de sa cause.
M. Frédéric Cuvier a présenté un essai de classification naturelle des chauves-souris de la forme la plus ordinaire , que les naturalistes désignent par le nom de vespertilions , et a donné la description de quelques espèces nouvelles de ce genre.
Le nombre de celles que l'on y réunissoit étoit dévenu si considérable , et leurs caractères distinctifs demeuroient si indéterminés ou si peu sensibles , qu'on a voit peine à éviter de les multiplier ou de les confondre les uns avec les autres.
Pour remédier à cet inconvénient , l'auteur a cherché à les classer diaprés des caractères d'un ordre sapé-
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rieur à ceux qui distinguent communément les espèces* Les organes de la mastication et du mouvement ne présentant aucune diflFérence, et ne pouvajit conséquemment servir à son but , il a eu recours aux organes des sens ; et comme il résulte des expériences de Spallanzani et de Jurine , que le sens de toucher et celui de la vue ne peuvent être pour les vespertilions que d'un très foible secours , et que toutes les probabilités portent à penser qu'ils ne se conduisent, pour éviter les obstacles dans leurs mouvements rapides et irréguliers qu'à l'aide de leur ouïe , c'est sur la structure de la tête et sur celle de l'oreille externe qu'il a fondé leur classification.
La tête de ces animaux lui a donné trois types différents , qui sont représentés par la noctule , par la sérotine et par la chauve-souris vulgaire , et les vespertilions , rangés sous ces trois types , ont été subdivisés d'après la forme de l'oreille et celle de l'oreillon.
Les oreilles se présentent sous six formes différentes : échancrée, en capuchon, en entonnoir, obtuse, en cornet et évasée. Les oreillons affectent cinq formes : ils sont en couteau, en alêne, en pétale , en demicœur et en massue.
. M. Frédéric Cuvier décrit ces différentes formes , et en donne des figures afin que leur définition ne laisse aucun doute; il présente ensuite une description détaillée de six espèces nouvelles de vespertilions du nouveau monde et de quatre espèces des Indes.
Les naturalistes connoissent depuis long-temps, mais
seulement par des figures et des descriptions faites dans le 1 6* et au eommencement du l 'j" siècle , uu grand oiseau hors d'état de voler , qui habitoit file de Franee lors de sa découverte , mais dont Fespèce paMlt y avoir été endèment e&tirpée j seul exemple connu depuis lea temps historiques d^une destruction aussi complète. On Ta n<^!âmé dronte , dodo , ou oiseau de dégoût ; c'est le ^enre raphus de Mcering 5 ou didus de Linna^Hs ^ lequel en a désigné l'espèce sous le nom de Nidm ineptus ; on n en possède aujourd'hui qu'une tête et ua pied déposés au musée Ashmoléen d*Oxford , et un autre pied avec une figure peinte à l'huile d'après le vivant , qui sont au muséum britannique.
Gauche, quil'avoit aussi vu à l'Ile de France^ en donna une description imparfaite, où il ileluiattribuoit que trois doigts , ee qui a donné lieu aux nomenda^i^ leurs d'en faire une seconde espèce > qu'ils ont appelée Didus natàrenus.
Léguât parie encore d'un oiseau dépourvu de la fkculté de voler, qui se trouvoit à l'île Rodrigue, et qui parott aussi y avoir été anéanti ; c'est le Didus sô^^ litaHuS des naturalistes récents. Si l'on s'en rapportoit à la figure et à la description que Léguât en doûtie , il seroit fbrt différent du dronte; mais ce voyageur ignorant a tellement altéré d'autres animaux qu'il a voulu représenter , comme le lamantin ou le rhinocéros , que son témoignage est un peu suspect.
Divers naturalistes se sont occupés de déterminer la fkmille naturelle où il convient de placer ces oiseaux.
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Les uns en ont fait des gallinacés , d'antres des échassiers ^ et Daudin avoit même imaginé de considérer le dronte cc^nme un manchot mal décrit.
M. CuYier ayant reçu de M. Desjardins ^ naturaliste fert instruit de Tlle de France , de grands os d'oiseauk trouvés k rtle Rodrigue et en partie mserustés de stalactite ^ a supposé qu'ils pouvoient provenir du dronte , ut dans tous les cas , d'après leurs (brmes | et surtout eelles du crâne, du sternum, du très petit hu^ méfus , du fémur et (lu tarse , il a jugé qu'i^ appartenoiént à un oiseau apparenté auiE gallinacés ; il les a présentés à Tacadémie avec utie note où il en parloit dans ce sens^
M. de Blainville a lu h cette oecasi^fi un mémoire étendu sur les gros oiseaut sans ailes des îles de Franéè et Rodrigue , rédigé qudquë temps auparavant ^ et peiir lequel il avoit fait de grandes rechBt^hes , et eôË^ suite la peinture et le pied du muséum britannique , et des dessins des pièces conservées à Otford.
Dans ce mémoire , où il reproduit chronologique*ment et avec beaucoup d'e^iactitude et d'érudition toutes les indications données par les voyageurs sur êés oiseaux depuis Vasco de Oama , et tout ce qui en à été dit par les naturalistes qui ont pu en observer quelques parties en Europe depuis Ousius , M. de Blainville en donne des descriptions aussi complètes que ces documents le permettoient , s'attachent plus particulièrement «u dronte, sur lequel il avoit des matériaux plus authentiques.
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U montre que son analogie avec les manchots est chimérique ; qu'il s'en faut aussi beaucoup que Ton puisse le rapprocher des autruches j et, tout en recon* noissant qu'il a beaucoup de rapports avec les gallinacés, il signale les caractères qui l'éloignent des gallinacés connus , et dont le principal est son bec très fendu , allongé , crochu au bout , et qui rappelle plutôt un oiseau de proie qu'un granivore. Il arrive enfin à cette conclusion , que c'est aux vautours qu'il ressemble le plus par le bec , par la tête , par les ongles , et par plu« sieurs autres circonstances de son organisation.
M. Guvier, ayant fait sur ces entrefaites un voyage en Angleterre , y a comparé soigneusement les restes du dronte , qui se conservent à Londres et à Oxford , avec les. os incrustés envoyés par M. Desjardins. Le crâne lui a offert une identité à peu près parfaite ; mais le tarse est plus allongé que celui du muséum britannique , lequel est aussi plus gros et plus court que celui d'Oxford, n reste donc quelque incertitude sur le tarse , mais M. Cuvier ne croit pas qu'il y en ait sur le crâne ; il le juge vraiment de dronte , et comme ce crâne ainsi que le sternum , trouvé avec lui , sont incontestablement de gallinacés ^ et que le fémur et l'humérus ont aussi des formes de gallinacés , c'est dans cette famille qu'il croit devoir laisser cet oiseau. S'il se trouvoit que le solitaire ait été réellement une espèce différente du dronte , et que les os en question lui eussent appartenu, cette classification vaudroit au moins pour cette espèce.
Au surplus, M. de Blainville ne désespère point encore que Ton ne puisse retrouver le dronte , et si cela arrivoit , il seroit aisé , en se procurant une connoissance plus complète de son intérieur, de fixer les idées sur ses véritables affinités.
Le brillant ouvrage que M. Lesson publie sur les oiseaux-mouches et les colibris continue avec succès; on y admire plusieurs espèces nouvelles non moins remarquables que celles que Ton connoissoit précédemment, par le . prodigieux éclat des plumes qui rivalisent avec les pierres précieuses ; l'auteur a poussé la division consacrée aux colibris jusqu'à la huitième livraison.
La grande histoire naturelle des poissons de M. Gur vieret de M. Valenciennes en est au huitième volume. On a distribué pendant l'année dernière le sixième qui traite des sparoïdes , et le septième où il est quesr tion des chœtodons , et des poissons dont les branchies ont des appendices compliquées et propres à tenir de l'eau en réserve. Ces deux volumes contiennent trois cent trente-sept espèces nouvelles , dont plusieurs sont remarquables pour leur grandeur et leur éclat , d'à utrès par la propriété singulière de pouvoir vivre long* temps hors de l'eau. Parmi les genres entre lesquels elles sont réparties , il y en a trente-trois propres aux auteurs. Le huitième volume traite des scombéroïdes, c'est-à-dire des maquereaux, des thons, des germons et autres espèces non moins importantes par leur bonté, que par l'habitude de vivre en grandes troupes ,
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et les grandeB pèches auxquelles elles donnent lieu.
Linnseus a donné le nom de cjrpraa à un genre de coquilles que nous connoissons en France sous eelui de porcelaines, et qui ont toujours été fort recherchées, non-seulement à cause de leur forme sin- ^lière 9 mais surtout pour la beauté de leur vùbe j la variété presque infinie des couleurs dont elle est ernée , et l'espèce de vernis éclatant dont elle seifiMe eouverte. Leur classification étoit surtout di/&i]e à eause des trois ou quatre états distincts par où passe la coquille suivant Tàge de Tanimal , et dans lesquels elle est ttès diffîrente de forme , de structure , d'épais* seur et de couleur. M. Duclos a entrepris sur c?e sujet un grand travail, dont il a soumis le prodrome à l'aeadémie, et dont il s'est occupé depuis plus de quinze ans. Dans des voyages en Belgique, eu Hollande et en Angleterre , il a constamment acquis d& nouveaux matériaux et perfecticmné ceux qu'il âvoit acquis précédemment. H a mis tous ses soins ft se procurer les trois ou quatre variétés de développé» ment de chaque espèce depuis sa sertie de l'œuf jusqu'à son état de décrépitude , ainsi que celles qui peuvent dépendre de la grandeur proportionnelle et dé ^intensité dé la coloration; il en est résulté une collection d'espèces et de variétés que Ton peut regarder comme unique.
C'est à l'aide de ces matériaux que M. Duclos a exécuté la monographie coniplète de toutes les espèces dé porcelaines actuellement existantes dans les co\^
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lections du centre de TËurope. H a pu reetifier ou eonfirmer ce que ses prédécesseurs avoient fait sur le BQiâme sujet; mais surtout il a notablement augminl^ le ndmbre de^ espèces connues» Enfin il n distribué ces coquilles eti trois sections, les espèees lisses , les tubprpuléds et les i^tri^en.
No^s ne pQuyons p^s le suivre dans ^ei| détsUni iPfiis les naturalistes qui s'occupent de copçbylioli^gif doivent viyement désirer U publics^tion d^ ^on travail*
M» Deshaies a recherché si Von ne trouverpit pas, dans quelques molliisques du grand genr^ h^M^ dç I^înP^us , des ca):actères anatomiques suffisants pour étal^lir d'une manière positive pertaips genres qui^ n'étant fondés jusqu'à présent que sur des caruptères tirés de la coquille, avoient été néjgligés par ptur sieurs auteurs. Il a etpminé le petit animal qonnu sous le nom ai Hélix put ris , dont Draparnaud et La-^ marck ont fait le type du genre ambrette (succinea% ainsi nommé à cause de la couleur d'un jaune d^ambre de sa coquille. Le comparant à l'hélice vigneronne , la inieui connue de toutes les espèces du genre , il trouve très Jpeu de diflërence dans les organes de là dlges^ lion , de la respiration , et dans le système neigeux i mais c'est dans Tapparell de la génération qu'il en signale de plus notables ; l'on n'y observe aucune trace ni des vésicules multifides qui se voient constanunent dans les hélices , ni de la bourse à dard que l'on suppose être un moyen d'irritation des deux individus avant l'acceuplement.
4lâ ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE ANIMALES/
M. Deshaies conclut de son travail , que Torganisation des ambrettes présente des difierences suffisantes poiv confirmer jusqu'à un certain point letabfissement du genre succinea , tel que Drapamaud lavoit défini d'après la considération seule de la coquiUe.
MM. Audouin et Milne^ELdwards ont continué de présenter à l'académie les résultats des recherches auxquelles ils se Uvrent, depuis plusieurs années, sur les animaux sans vertèbres qui peuplent nos cotes.
Leur premier mémoire a pour objet la classification et la description des annélides de la France.
Les principales divisions qu'ils admettent ne différent que peu de celles que M. Guvier a étabUes dans son Règne animal; mais ils proposent de nouvelles familles, et créent plusieurs genres dans l'ordre des dorsibrancheSj le seul dont ils traitent d'une manière spéciale.
Cette description des annélides dorsibranches n'est pas susceptible d'analyse. Les auteurs l'ont présentée avec beaucoup de détails : l'ouvrage de M. Savignj ne mentionne que dix-neuf espèces de ces animaux propres à nos côtes de l'Océan et de la Manche, tandis que MM. Audouin et Milne-Edwards en décrivent plus de quarante; parmi celles-ci plusieurs leur ont paru nouvelles, d'autres n'avoient encore été observées que dans la Méditerranée , la mer Rouge et les mers du Nord.
Un autre mémoire des mêmes auteurs traite des
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poils des annélides considérés comme moyen de défense.
Dans l'étude attentive des différents oi^anes extérieurs de ces animaux, ils se sont convaincus que les poils qui garnissent leurs pieds, et qu'on regardoit comme de simples ornements ou comme des organes de locomotion , sont aussi des armes défensives d'une nature toute particulière.
MM. AudouinetEdwards font voir qu'en généralces poils prennent la forme d'épines ou d'aiguiUons d'autant plus redoutables qu'ils sont rétractiles, et que l'animal peut les diriger à son gré contre les objets dont il craint l'attaque. Toujours leurs formes sont en rapportavec cet usage, et leur structure est des plus variées : les auteurs entrent à cet égard dans des détails très précis et très intéressants. Tantôt ces poils sont roides , courts et acérés, tantôt ils sont terminés par une sorte de fourche à deux branches inégales ; ou bien ils présentent une cannelure dont les bords sont dentelés, etc.
Mais il y en a d'autres dont la structure est beaucoup plus curieuse , et que MM. Audouin et Edwards désignent sous le nom commun de poils composés. Le plus généralement les deux pièces, l'une basilaire et l'autre terminale, qui les constituent, sont réunies bout à bout par une véritable articulation , et la pièce terminale affecte diverses formes qu'on peut comparer à celles d'une serpette , d'un harpon ou d'une baïonnette. Mais ce qu'il y a de plus remarquable encore,
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c'est ^ue^ pai* un mécanisme fort •imjlley.ees poQs com* posés peuvent laisser dans la plaie qu'ils ont faite leui* dernier article , et après laVoir perdu ^ Farmë , réduite ainsi à la pièce basilaire | conserve à son extrénoité uns peinte acérée qui peut agir à la manière d'un stjlei.
Enfin I les auteurs font oonnoitte des espèess d'artnes très Compliquées qui sont ^ quant h la forme , de véritables flèches barbelées^ remarquables en ee que chaôuqe t>orte avec elle son cdrquois Ou son étui. Cet étui est edmposé de deux valvËs susceptîiiles da s'abaisser lorsque la flèche s'enfotice dans quelqutf corps étranger, et il présente intérieurement autant de compartiments qu'il y a de petites dents sur \ea côtés de la flèche.
Le troisième mémoire de MM. Audouin et £d^ vrsi^ds est le résumé de leur vojage sur les côtes de la Normandie et de la Bretagne. Grâce à roUigeance de l'un des membres de Tacadémie , M. Bcaulempo» BeaupiHÉ 9 dhai^é à cette é^ioque du relevé hydrogra^ phique de cette partie de notre littoral , ils ont pu ^sl» ter les nombreux éeueik qui hérissent la Mandhe , dfe^uis le lia^ Flehel jusqu'à Oranville, et explorer II l'aide de h drague ou de la sonde des fonds de nature tftriée) soit au large, soit dahs des points où la mw est tellement abritée , qu elle ressemble presque à un lac d'eau salée. Ces excursions multipliées ont fourni aui auteurs l'oocasion de découvrir un grand nombre d'espècëS de mollusques , d'annélides , de crustacés et de ioophités , dont j^usieurs smt complètement M\k^
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Y^llefi pour la fmmo^* Ils se sont pn>curé aussi 4^ coanqissanpes préGis06 sur la distribution topogr^phique de ces animaux marips , et ofit pu observer pli|sieur3 partieularit^s de leurs mœurs, Iiefi colleOi^ tiQQS ^'ilB ont faites pendant ce voyage ont été dépch s^és par eU3( aii Muséum d'}àistoire t)aturelle«
11 ne nous est pas ^possible d'entrer d^us les détails ^rt nombreux qu'ils rapportent sur les niiseurs et sm? roi^aoisntiQn d'un gi^aud tom^e d espài^s peu ^vi peint connues I nous dirons seulenaent qu'en résumaât leurs âbsertattons sur la dîstrsbuUoft tdp^grtiphiq^ll des «nimbus sapa velrtèbres sbr eëtte cpte ^ ils distîi^ guent quatre siones ou étages pripaipauiî eomprii entre les litnites des plus hautes et des plus b^Si^d eauX) régions eà général afesez nettemeht liti^itéesi et earàctériBée» par lès animaux qui 3)r ont fixé leur de-^^ meure. Les abtéuhi désignent avee sOin les e^ces qu0 l'en reqoontre dans chacune de ces régisns»
DaÉs un mémoire relatif à l'organisation de Ji| beuehe des crustaeés sueeurs, M. Milne^Ëdwpirds A tenté de faire pour les crustacés ce qu'avoit fait Mt Sbvigziy relaûfemënt aux insectes : d'établir Une âeneordance entre leâ parties de la boucha des Bfvf^ tBBéa broyëut's et des ë[*ust8oés éueeurs. A mt b&èt il a examiné a^ee beaucoup de soih lé suçoir d'une ém fèea de calige rentrant dans le genrb pt^nd^tus d^ Leaeh j et en a enauite comparé les pièees avec ééUei de la bouche des cru^aeés pourvus de màclioires.
Deux lamps impaires ^ Vm^ anSéiieur^ ou infé-
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TÎeure, l'autre postérieure ou supérieure, et présentant une fente qui s'ouvre dans l'intérieur d'un tube conique formé par leur réunion , et deux longs filets styliformes portés chacun sur un tubercule inséré près de la base du tube , et pénétrant dans son intérieur : voilà les pièces qui constituent le suçoir. Un peu plus en dehors est une paire d'appendices consistant chacun en une petite tige cornée , terminée par un crochet avec une palpe rudimentaire. En dessous et un peu plus en arrière sont deux autres appendices formés d'un tubercule et d'une pièce en forme de stylet dirigée en arrière ; sur les côtés extérieurs, tant du siphon que de ces autres parties , sont rangées sur deux Hgnes longitudinales trois autres paires d'appendices qui paroissent être de petits pieds propres à la préhension ; les deux supérieurs et les deux inférieurs étant terminés par un crochet ou un fort onglet. Les deux prenoders se portent en avant , et on pourroit les prendre pour des antennes intermédiaires. Au-dessous de tous les appendices précédents viennent ceux qui forment les pattes.
Les commissaires de l'académie ont donné des éloges au soin avec lequel M. Edwards a observé et décrit l'organisation du crustacé qui fait l'objet de son mémoire : mais ils n'ont pu regarder que comme un parallèle ingénieux la comparaison qu'il cherche à établir entre ses oi^anes de la manducation et de la locomotion et ceux des crustacés pourvus de mâchoires.
Le raême auteur , appUquant à quelques divisions
des crustacés les principes de la méthode naturelle, propose de rendre à lappareil respiratoire l'importance qui lui appartient. D après son idée , les caractères defordre des crustacés stomapodes se simplifient, et les limites s'en déterminent d'une manière plus certaine. Ayant étudié plus particulièrement l'organisation du genre mjrsis , il a découvert que ces crustacés étoient dépourvus de tout appareil branchial ; il a reconnu que les phyllosomes étoient dans le même cas , et de nouvelles recherches lui ont permis de constater l'absence des mêmes organes dans le genre lucifer de M. Thompson. Selon M. Edwards , l'ordre des stomapodes seroit distingué de celui des décapodes, en ce qu'il n'auroit pas de branchies logées dans une cavité située de chaque côté du thorax. Dès lors les mysis, les thysanopodes , ainsi que le genre lucifer , appartiendroient à cet ordre.
M. Guérina communiqué à l'académie un travail sur l'organisation extérieure des phyllosomes, et la monographie de ce genre de crustacés. L'auteur ayant eu à sa disposition les riches collections de MJM. Lesson et Raynaud, a pu facilement remplir les lacunes qu avoient dû laisser ses devanciers.
Les caractères qu'il assigne à ce genre d'après ses principales observations sont les suivants :
Test divisé en deux boucliers minces et transparents , dont l'intérieur , grand , de foime arrondie ou ovalaire, donnant attache en avant k deux yeux pédicules , à quatre antennes , et en arrière à la bouche ;
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le second portant à son poqrtour les secondes mâchpireSy les picds-niâchoires , les pie^k proprement 4itS9 r^hdopieA ou }a quau^; }x)pche formée à'wn labre globuleux, de dauJi mandibules tra^obantes, m peu coriaces, dépourvu^ de palpes; dVne paire d^ mAcboires bifurquéea et armées d'épines denûculées; seconda paire de mâchoire, et première pairQ 4? pied^mftcboires rudimcptaires , aplaties 9 do form^ Yi^ riable, et plus ou moin# éloignées de la bouche pro*prepdent dite ; deuxième et troisième paires de piedis^mâchoires , composées de plusieurs aitieles , et portait k leur partie inférieure et externe un appendice û^t gelliforme , ou à sa place un petit corps oUong et x\ir dimentaire; pieds au nombre de dix, fort longs, composés de quatre articles , terniinés généralem^Qt par ou onglet crocbu, et portant vers leur bas^ un appendice flagelliforme ; abdomen ou queue composé
de cinq segments , dont les quatre premiers portent chacun en dessous une paire d appendices nat^toîi<6s divisés en deux feuillets, et dont le dernier est termûlé par une nageoire de cinq feuillets. Tel est, selon M. Guérin , le signalement du genre phyllosome.
Les organes de la génération et les mœurs de e^s animaux scoat inconnus. Tout ce que l'on sait, c'est qu'ils se tiennent à la sur&ce de la mer , qu'ils y nagent lentement eu agitant leurs appendices flagelliformes , et qu'étant transparents , leur présence n est décelée que parla couleur bleue de leurs yeux* Ces animaux , si Ion en excepte l'espèce découverte par
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M. Ri$sQ, dansk Méditerranée, habitent exclusive-^ ment les mers intratropicales.
Les espèces mentionnées par M. Guérin sont m nombre de douze, dont $ix inédites. Il les distribue, d'ppi^s la forme des antennes extérieures et celle des seconds pieds-mâchoires , eu deux sections principales , qui eUes^mémes se subdivisent chacune en deux, la premiJ'Fe d'après la situation de la bouche, la seconde d après b longueur des deux pieds postérieurs.
L'impulsion communiquée, dans ces derniers temps, èi l'étude des sciences naturelles a été si vive et si gêné raie , qu^elle s'est étendue jusqu'à des objets qu'une prévention presque universelle sembloit condamner à ToubU, et dont les noms même inspiroientla frayeui ou le dégoût. Tels sont les scorpions , les araignées , les acarus et autres animaux composant aujourd'hui la classe des arachnides. Lister, Albin, Clerck et Degéer, s'élevant au«dessus des préjugés yulgaires, donnèrent les premiers une attention spéciale à ceux qui forment le genre aranea de Linnseus. Une es pèce propre aux contins méridionales de l'Europe, ei très remarquable par la manière dont elle construit son habitation, X araignée maçonne devint, pour labbé de Sauvages , un sujet curieux d'observations Ses habitudes sont très analogues à celles d'une autne espèce, dont long-^temps avant lui avoit parlé Brown dans son Histoire naturelle de la Jamaïque , Yj^ranem nidulans de Linns^us. Une troisième espèce , sem blabk $iux précédentes par oa manièjre de vivre ^ 01
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propre* à la Toscane , à l'île de Corse , Y araignée de Saunages j fut ensuite lobjet des recherches de Rossi. Mais jusqu'alors Torganisation particulièredeces arachnides avoit été négligée. Dorthez, le premier , en observa la composition buccale, ainsi que ceUe de Yaraignée aviculaire. Cependant il ne remarqua point les caractères propres aux espèces précédentes, et qui consistent dans la présence d'une série de petites dents cornées , formant une espèce de râteau , à l'extrémité supérieure de la première articulation de leurs griffes ou de leurs mandibules. M. Latreille remplit cette lacune dans un mémoire qui fait partie du recueil de ceux de la société d'histoire naturelle de Paris. Ces espèces, ainsi que les autres aranéides qui présentent la même conformation dans les parties de la bouche , furent comprises par un autre de nos confrères, M. Walckenaer , dans un genre particulier, celui des, mygales. Depuis cette époque, c'est-à-dire depuis trente et quelques années, ces deux savants n'ont cessé d'écyaircir par leurs investigations l'étude de cette intéressante famille , qui rentre dans une division de la classe des arachnides, distinguée par la présence d'organes pulmonaires. L'un de nos correspondants, M. Léon Dufour, qui a publié sur Tanatomie de divers insectes des mémoires d'un grand intérêt , et qui ne s'est pas moins occupé de celle des aranéides , a divisé cette famille en deux coupes très naturelles , d'après le nombre de ces organes , qui est tantôt de quatre, tantôt de deux seuleppient. De là
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Torigine des dénominations de quadripulmonaires et bipulmonaires. Les mygales et quelques autres genres appartiennent à la première section.
Des vues générales sur les aranéides quadripulmonaires, une notice de quelques espèces inédites du genre mygale, et la description des nids de Fespèce de ce genre, citée plus haut, sous le nom d^Aranea nidulansy et qui est la mygale recluse de M. Walckenaer, sont le sujet d'un mémoire présenté par M. Latreille.
Nos colons américains désignent laraignée aviculaire et d'autres grandes espèces de mygales sous la dénomination d'araignées crabes*
D'après Pison , les grandes mygales sont appelées collectivement par les Brésiliens nhamdu ou nkam" diu ; et sur la côte de Malabar, au témoignage de feu Leschenault de la Tour, les crabes sont connus sous une dénomination presque identique , nhamdou.
Par le nombre plus considérable (huit) de leurs poumons , les scorpions semblent devoir ouvrir la classe des arachnides. A l'égard des aranéides, cette quantité donne aussi le moyen d'établir la transitioii des théraphoses de M. Walckenaer à celles de sa division suivante, portant le titre général d'araignées. Au lieu de; mettre en tête de celle-ci le genre des lycoses ou les. araignées-loups, il faut évidemment passer des théraphoses aux dysdères , puisqu'ici le nombre des poumons est encore de quatre. Ce dernier genre se lie avec celui des sésestries, et par conséquent avec les
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autres genres de la division des araignées tapissières. A ces caractères il faut ajouter celui que Ton tire du nombre des filières ; il n'est que de quatre dans les tbérapboses, au lieu de six; etdeui, dans tous les cas , ne méritent point cette qualification , en ce qu'elles ne fournissent point de soie. On voit encore que le dernier article des palpes des mAles , ce bouton qui , suivant les uns, est lof^ane fécondateur, et, selon d*atJh> très , simple organe excitateur, est beaucoup plus sim« pie dans les thérapboses, les dysdères et les sésestrie». Feu Olivier avoit pensé que les mjgales pourvues d'un râteau , ou celles dont il avoit formé une petite famille, avec la désignation de mineuses, dévoient être séparées génériquement. M. Latreille partage cette opinoin , et cette nouvelle coupe compose son genre cténize , que M. Savigny a nommé depuis ( dès* cription de l'Egypte ) nemesia.
La mygale cardeuse né formera plus une espèce. Ainsi que l'avoit avancé M. Dufour, elle n'est que le mâle de la maçonne. Tous les individus de ce sexe , que M. LatreîUe a eu occasion d'examiner, si Ton en excepte deux espèces , ont un er^ot ou forte épine à l'extrémité inférieure des jambes. Il avertit que , pour faciliter k signalement des espèces , il est important de tenir compte des proportions relatives des articles du tarse. CTest ainsi que dans quelques-unes, notammentraviculaire , ces articles sont plus courts , guère plus longs que larges , presque carrés , et que le dernier forme une sorte de palette , tandis que dans les autres le tarse est
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linéaire , avec le pi*emier article beaucoup j^lus long que le suivant. Les poils cjui eh revêtent la face inférieure , et composetit dans quelques- unes une brodSfe très fournie , doivent aussi tiier Vdttention.
M. Latreille décrit deux espèces de mygales prôpretnent dites, lune dédiée à M. Bartliéletni , qui l'aVoit reçue vivante , etTautte qu'il ùoihme i^einée, h raison des lîgiies rouges du de^us de son abdonieù.
Celle-ci se range dans la division desl ihjgâlêS à pattes longues , et l'autre à celle où Ces organes sotit beaucoup plus courts et téiininés en paktté. Avéô lés mygales sans brosse, du mdiùs âtix tpèdté tàtê^ÈpH^ térieurs , se placent la Myg. calpéietiflê de M; Waldketiaer, la même que celle que M. Dûfour ttôftittîè vâlêttdenne , et la cténize sicilienne. Les mâles de dés detùt espèces n'offrent point d'ergot adi dèul jâtribëë antérieures.
M. Latreille, en vîsitatit là collection de la société linnéenne de Londreis, y a trottvé un iûdivîdù de HJtànêa hldulans ; autre Sorte de ctétiiite , très voisine de la Mfg. piofiniètè de M.Walckenaet,ét il en dotine la descriptlofi , ainsi que celle dé soti tiid , envoyé par M. Prior à M. Hoyer, secrétaire de l'admitiîstratiofl du Muséum d'histoire naturelle, et qui ressemble beaucoup à celui de l'espèce précédente. Il est long de neuf pouces, en forme de cône renversé ou d'entonnoir à sa partie supérieure , et rétréci et cylindrique ensuite. Son intérieur présente au point où finit la portion conique une saillie en forme de
cordon ou de bourrelet. L'ouverture a un pouce de diamètre. Elle se ferme au moyen d'un opercule circulaire, à charnière, et mobile, comme celui du nid des autres cténizes , mais plus mince , très plat , et qui , vu extérieurement , paroît être composé de plusieurs feuillets de terre appliqués les uns sur les autres. Une couche de terre de même nature recouvre le tube qui forme les parois intérieures de l'habitation. Brown n'a représenté que ce tube , et d'après son dessin l'on croiroit que l'opercule est double. U place cette aranéide dans son genre tarantula. Badier, au rapport d'Olivier, avoit observé la même espèce dans l'île de la Guadeloupe. Sa piqûre produit une douleur très vive , contre laquelle on emploie des sudorifiqués. .
MM. Percheron et Gory ont entrepris la monographie de la division des mélitophiles, dans la famille des insectes lamellicornes. Ces animaux, remarquables par la richesse et la variété de leurs couleurs , et auxquels appartient le scarabé vert doré , si commun sur les fleurs , ont été l'objet de nombreuses et importantes recherches. Néanmoins le travail de MM. Percheron et Gory , appuyé sur un grand nombre d'observations nouvelles, ne pourra que profiter à la science. C'est suc le caractère du corselet dont le bord postérieur est tantôt droit, tantôt dilaté en forme de lobe dans son milieu , de manière à diminuer l'étendue de l'écusson, et même à le remplacer, et sur la consistance du lobe tenninal des mâchoires, qui est tan lot corné
et denté , tantôt membraneux et sans dents , que reposent les divisions principales des deux auteurs. Leur première section des mélitophiles , celle qui répond au genre trichius de Fabricius, se compose de huit genres; et la seconde, celle qui embrasse le genre cétonia du même auteur, en n'y comprenant que les espèces à mandibules membraneuses, en renferme treize.. Sur le nombre total de vingt-un genres, huit sont propres aux auteurs; et s'il est vrai de dire que dans ce nombre quelques-uns reposent sur des caractères trop secondaires , et plutôt spécifiques que génériques , les commissaires de l'académie n'en ont pas moins cru devoir recommander à son approbation la monographie de MM. Percheron et Gory.
M. Strauss a ajouté à ses précieuses recherches sur Tanatomie du hanneton et sur celle de l'araignée aviculaire un nouveau travail destiné à faire connoître les organes du mouvement de l'une des plus grosses espèces d'insectes hyménoptères de notre pays, la guêpefrélon. Comme les frelons sont des insectes qui ont besoin tout à la fois de couper, de broyer et de sucer leurs . aUments , l'auteur a cru devoir les choisir de préférence à d'autres espèces de l'ordre des hyménoptères , parce que les parties de leur bouche dévoient par cela même lui offrir la réunion de diverses particularités d'organisation. En effet , quant au nombre des pièces , les organes de leur bouche sont semblables à ceux des coléoptères ; mais déjà leurs formes altérées indiquent les modifications qu'elles éprouveront dans les hémi-
pteres , comme les punaises ^ et dans les insectes k deux ailes , comme les taons.
Nous ne pouvons présenter qu'une analysé rapide de ce grand travail , qui est surtout intéressant par les détails descriptifs , et par les comparaisons que ces détails permettent.
H s Strauss a isolé, désarticulé ^ décrit et figuré sous divers aspects toutes les pièces solides qui forment la diarpente des frelons , au nombre de a 67 , et lei a58 muscles ^ dont l'action et les usages sotit distincts et déterminés*
La première partie est consacrée à Tétude du test ou de l'ensemble des téguments^ L'auteur fait remarquer que dans tous lés hyménoptères 5 au contraire de ce (pi à lieu dans les insectes à élytres « les ailes supérieures servant plus au vol que les inférieures , les mwxd^ qui meuvent les premières ont , pdr leur dévéop^ ment , modifié les dimensions des pièces du corselet
La seconde partie est consacrée au système inu»cttlaire. Les muscles du frelon difitàrent peu de oeux des coléoptères décrits dans le hanneton « L'ordre sum dans leur exposition est d'ailleurs le même que cebi de la description des téguments.
L'auteur se propose de faire connoitre par la suite les appareils digestifs , sécrétoires , génitaux mâle et femelle , et les systèmes respiratoires et nervenx an même insecte.
M. Latreille^ k qui l'histoire littéraire n'est pas mains connue que l'histoire naturel , s'est occupe
de déterminer les connoîssances que les anciens ont eues de la soie et de Vanimal qui la produit.
Nous avons parlé, dans notre analyse de 1826, eti faisant Textrait d'un mémoire de M. Mongès, des chenilles que Pline prétendoit habiter sur lé chétie, le téréhinthe , le frêne et le cyprès de l'île de Om, et y filer des cocons dont on préparôit de la soie.
M. Latreille pense que, dans les récits d'où celui de Pline a été tiré, il ne s'agissoit pas de l'île dé Co^ dans l'Archipel , mais d'une contrée beaucoup plus éloignée. Rappelant à ce &ujet le paiisage de Patt« »anias sur l'animal du pays des Sères, qui produit la soie ^ et où il est dit que la S/fie est une île du fond de la mer Erythrée, il cherche à prouver que les Sères n'habitoient point, comme on l'a cru , dans l'Asie Centrale ou & la Chine, mais bien -dans quel* qu'une des îles formées par divers fleuves , aux envierons du cap Martaban , au royaume d' Ava , cap qui lui paroit le Tabin de Pline. H juge même que k nom de Sères y est eflcore conservé dans celui de là ville de Sirian. Déjà M. Gôsselin avoit reconnu le fleute Semi de Ptolémée , qui doit êtï^ le Set de
Pausanias , dans la rivière de Pégu , qui coule à Si* rian. Or^ tout ce pays abonde , ainsi que}e midi de la Chine et le Bengale , en vers à soie sauvages de diÔérentes espèces , dont il en est une qui tire sa soie en fils très longs qui s'attachent aux arbrisseaux et aux buissons , suivant que les vents les poussent d'un côté ou de l'autre. On les amasse, et l'on en ourdit, selon
du Halde, une espèce de droguet. L'un des arbres dont ces vers sauvages se nourrissent est un térébinthe; un autre, une sorte de frêne; un troisième, un chêne dont les feuilles ressen^iblent à celles du châtaignier.
Roxburgh a fait connoitre les vers à soie sauvages du Bengale , dont lun (le Bombyx militta de Fabriciud) vit sur le jujubier; un autre (le Phalœna cjnthia de Drury) se tient sur le ricin.
Aristote attribue la découverte de l'art de dévider la soie àPamphile, de l'ile de Gos, et M. Latreille fait remarquer que c'est aussi à une femme, à Silingy fille de l'empereur Hoang-tij que les Chinois font honneur de cette invention, et comme Sénèque dit , en parlant de ces gazes de soie qui ne garantissoient ni le corps ni la pudeur , qu'on les faisoit venir de pays inconnus même au commerce , M. Latreille doute que cette Pamphile ait appartenu à une île aussi rapprochée que celle de Gos , ou bien il croit que si elle inventa quelque chose , ce fut l'art d'effiler les étoffes de soie et d'en ourdir de nouveau les fils avec du lin , pour faire ces étoffes que Pline nomme tramoserica.
Parmi les îles que forment les branches de la rivière d' Ava pu riraouaddi , il s'en trouve une qui s'appelle Cosmiriy et c'est là que M. Latreille croit reconnoître la Cos des vers à soie^ que l'on a confondue ensuite avec la Cos de l'Archipel. Une partie de son mémoire ^est d'ailleurs employée à expliquer les rap-
ports des anciens sur la manière d'opérer de ces vers, rapports où la vérité est fort altérée, comme éela devoit être d'après des récits faits par des voyageurs ignorants,, et qui peut-être ne tenoient pas même les faits de la première main.
M. Dugès, qui, il y a quelques années, avoit déjà entretenu l'académie de ses recherches sur les planaires , lui a présenté un nouveau mémoire sur ces animaux et sur plusieurs genres voisins.
L'étabhssement du genre prostome, que M. Dugès a formé avec les espèces de planaires , dont le canal intestinal est pourvu de ces deux orifices , se trouve confirmé par la découverte de quatre espèces nouvelles, savoir : lesprostomes clepsinoïde, lombricoïde, blanc et armé. Ce dernier , à cause de sa grandeur , a montré des particularités fort remarquables dans une sorte de trompe armée de pointes dures et cornées, qui paroît à l'extrémité orale de l'intestin, et surtout dans l'ej^istence d'un système circulatoire complet, composé de deux ordres de vaisseaux, les uns plus , les autres moins contractiles , et disposés à peu près comme dans les lombrics et les nais.
La seconde partie est consacrée au perfectionnement d'un genre de véritables planaires , également établi par M. Dugès, sous la dénomination de dero^ stoma , et dont le canal alimentaire , n'ayant qu'un seul orifice , est en forme de sac et non pas ramifié , comme dans les planaires proprement dites : l'augmentation du nombre des espèces, que l'auteur porte
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aujourdliui à dix-sept , l'a conduit à établir dans ce genre une diviûoq naturelle suivant que Torifice buccal est sous rextrémité postérieure » (ni sous le milicHi, Jja preniière section conserve le nom de derostoma $ la seconde prend celui de mesostoma.
Les observations de M. Dugès sur les planaires ]^*opiement dites, portent sur la distinction des espèces dont il fait connoître cinq nouyelles, et sur quelijues points curieux de leur organisation. Le premier regarde le système circulatoire qui , dàm ces animaux , ^st formé d'un réseau général et de deux arbres vasculaires latéraux , communiquant entre eu3( par d9 nombreuses anastomoses, se rapprochant en avant, et paroissant se terminer dans un renflement cen* tral ou bilobé. M. Dugès voit dans oq renflement une partie du système vasculaire analogue k ce qu'on remarque dans les lombrics , tandis que MM* Qaojet Gaymard , s'appuyant sur lobservation d une grande espèce marine , ont pensé que ce renflement appartient au système nerveux.
Mais le second point d'anatomie, rapporté par M. Dugès , seroit bien autrement singulier- L'auteur croit s'être assuré, dans la planaire vaginieiine, que de la cavité même du vagin naissent deux canaux courts qui vont se continuer avec les troncs Latéraux de l'appareil vasculaire , en sorte qu'il y auroit une communication large et facile entre le système circulaitoire et l'appareil génital. Les commissaires de racadémie n'ont point regardé comme suffi^npunent dé-
montrée uua a^a^rtioa si contraire à l'en^mbla de^ faits obsisrvés dans toute la série animale. Ils ont peo&é que le procédé anatomique employé par M, Dugès , et qui consiste k écraser avec précaution lanimal mtn deuK verres ? et à observer par transparence , a pu lui occsasionneir quelque illusion, et que les oviductes qui^ dans les planaires, se placent d'arrière en avant dana la mêm^ direction que les vaisaeaux latéraux ont pu être confondus avec ceus«<d par superpositiont Une acquisition bien préaeuse pour la eoologie , c'est Tûuvrage que M. de Humboldt a présenté à l'a* oadémie , de la part de son auteur , M Ehrenberg , et qui a pour objet les petits ammaux connus sous les noms de microscopiques et d'infusoires; non^seule^ ment M, Ehrenberg en a beaucoup observé pendant le voyage qu il a fait en Egypte et en Nubie , et a dé* terminé les espèces européennes qui se retrouvent les mêmes dans Qes contrées éloignées ; non-seulement il il a établi dans cette classe remarquable de nouyeUes distributions méthodiques , et y a ajouté de nombreuses espèces nouvelles ; il a surtout fait une découverte qui change beaucoup les idées que Ton avoit de leur or«ganisation. En teignant Teau où ces animaux vivent, avec des matières colorantes organiques non altérées , eomme de l'indigo, du carmin, du verd de nerprun, il est parvenu à rendre leur canal alimentaire très visible ; et il s'est assuré ainsi qu'aucune de leurs es* pèces ne se nourrit par l'intus-susception de sa surface , mais qu elles ont toutes un canal intestinal , et même
souvent fort compliqué , contourné sur lui-même , et muni d'estomacs ou de cœcums quelquefois très nombreux, n a même aperçu dans quelques-uns des or* ganes spéciaux de reproduction et jusqu'à des traces de système nerveux et musculaire. Les naturalistes avoient déjà reconnu des oi^anes intérieurs, et particulièrement un estomac , dans les plus grands de ces animaux , nommément dans les rotifères ;mais nous ne pensons pas que personne , avant M. Ehrenbei^ , se soit douté que, dans les espèces regardées comme simplement homogènes et gélatineuses , dans ces monades dont une goutte d'eau renferme souvent tant de milliers , il y eût cependant un canal digestif et des estomacs. Cette découverte change entièrement les idées, et renverse surtout bien des systèmes; elle est du nombre de celles qui font époque dans les sciences. Un fait d'un vif intérêt pour la géographie dés aoi-* maux 9 et , sous de certains rapports , pour l'iiistoire des ossements fossiles, l'existence du grand tigre du Bengale , dans le nord de l'Asie ( entre les latitudes de Paris et de Berlin ) , a été constaté par M. Ehrenbei^ dans son voyage de Sibérie. M. de Humboldt nous a communiqué l'extrait d'un mémoire manuscrit de ce naturaliste , dans lequel il discute ce fait, et donne d^ éclaircissements sur la grande panthère à long poil, Felis irbis , des monts Atlas , comparée au Felis pardus de Cuvier, et au Felis chaljbeata.
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M^ de Humboldt, un des huit associés étrangers de racadémie , est revenu à Paris après une absence de quatre ans, et il a prouvé, par un grand nombre de mémoires et par des notices qu'il a données de travaux non encore terminés , que ni son activité ni son zèle pour les progrès des sciences n'ont diminué. Bans une des séances du mois d'octobre , il a passé rapidement en revue les résultats principaux du voyage qu'il a fait, sous les auspices de S, M. l'empereur de Russie, conjointement avec MM. Ehrenberget Gus^ tave Rose , aux mines de l'Oural et de l'Altaï , aux frontières de la Songarie chinoise et à la mer Caspienne , voyage de plus de 49^00 lieues. Pendant une seule année (celle de 182g) quatre expéditions scientifiques très remarquables ont été entreprises dans cette partie dç l'ancien continent : celle de M. de Humboldt, celle de M. Parrot fils au sonmiet de l'Ararat, qu'il a trouvé couvert de laVes d'obsidienne et de 4^2 mètres plus élevé que le mont Blanc ; celle de M. Kupser à la montagne trachytique d'EUbrouz dans le Caucase , qui atteint à la hauteur de cinq mille mètres ; enfin le grand voyage de MM. Hansteen de Christiana et Adolphe Erman de Berlin , entrepris dans le but de déterminer les lignes magnétiques depuis Péterabourg jusqu'au Kamtschatka.
T. ▼ aS
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M. de Humboldt s'est embarqué à Nischni No>vgorod sur le Wolga , pour descendre à Casan et aux ruines tartares de Bolgari, ancienne résidence des Timurides. De là il est allé par Pemi à Elkatherinebourg , sur k pente Asiatique de TOural , Vaste chaîne composée de plusieurs rangées presque parallèle»^ dont les plus hauts sommets atteignent à peine quatorse ou quinze cefits mètres 5 mais qui suit, comme les Andes , depuis les formations tertiaires voisines du lac Aral jusqu'aux roches de grunstein , voisines de la. mer Glaciale , la direction d un méridien» M. de Humboldt a visité pendant un mois les parties centrales et sep^ tentrionales de l'Oural, si riches en alluvions^ qui contiennent de l'or et du platine , les mines de mA*lachite de Goumeehefskoi , la grande montagne ma-^ giiétique de Blagôdad , les fameux gisements de topasè et de béryl de Moursinsk. Près de Nischni Tagilsli» contrée que l'on peut comparer au Choco de l'Ame*rique du Sud , on a trouvé une pépite de platine du poids de plus de huit kilogrammes. D'Ekatherine-* bourg le Voyage se dirigea par Fioumen à Tobolsk Sur rirtiche, et de là par Tara, la steppe deBarabd fedoutée à causé de là piqûre d'insectes de la familk des tipules qui y abondent, à Bamaoul sur \m rivai de l'Obi , au lac pittoresque de Koliv^an j et aui riches înines d'argent du Schlangenberg^ de Riddersk ei de Sirianofski , placées sur la pente sud-ouest de l' Altaï, dont le plus haut sommet, appelé par les Cal-» moucks Ijictou (montagne de Dieu) ou Alastou (mon-
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tagnë Pelée), et exploré récemment par la botaniste Mé Bunge^ atteint j^reftque l'éléTation du pic de Téné^ rifiè. Laproductidn annuelle en argent dés minéa de Koliwan est de plus de '^6^000 marco. En ae dirigeant de Riddersk au sud yera le fortin d'UM;^Kamendgbrsk 9 MM. de Humboldt ^ Ehrenberg et Rose passèrent pa^ Boukhtarminsk la frontière de la Songarlô dhi^ noise ; ils obtinrent ibéme la permission de franchii* la frontière pour irisiter le poste mongol de Baty ou Khoni^'Mailakhou , point très central de l'^Aëie ( au nord du lac DcalÉang ) , qui se troute ^ d'àjirèd lea déterminations ohronométriques de M. dô Haiil>^ boldt^parlesSa'' de longitude, par conséquent pt^eëqùé dans le méridien de Patna et de Katmandou î En retoui'nant de Khoni-Maïlâkhou à Ust-'Kàîtiëlidgdi'sk ^ les voyageurs virept sur les rites solitàit^e^ de là Boukhtarma , pbr une longueur de plus de dnq mille mètres , le granité ditisé en bancs presque horizontaux, épanché sur un schiste dont 1^ lits sont en partie incli'* nés de 85* , en partie entièrement verticaut « Du foi*titl d'Ust-Kamenogorsk , on longea la steppe dé h Hôrdë nioyenne des Kirghises par Semipolàtiitsk ^ Omskj puis la ligne des Cosaques de l'Ischim et du Tobol^ pour atteindre l'Ouràl lUéridionaL C'est ïk que ^ pf ès de Miask, sur un terrain de trèd peu d'éteuduë^ à quelques pouces sous terte , on a trotlyé trdis pëpitei d'or natif, dont deux ayoient le t)oids dé 28 el la troi4 sième de 43 ^ marcs. Les voyageur^ longèrent l'OUral méridional jusqu'aux belles oarriètt» de jflépd Veit
près d'Orsk , où la rivière poissonneuse du Jaïk brise la chaîne de l'est à l'ouest ; de là ils se dirigèrent par Orenbourg (ville qvi , malgré son éloîgnement de la mer Caspienne , se trouve déjà au-dessous du niveau de l'Océan , d'après les mesures barométriques faites pendant une année entière par MM. Hofmann et Helmersen ) ; puis à la fameuse mine de sel gencime d'Iletzki , située dans la steppe de la Petite Horde des Kirgbises; au chef-lieu des Ciosaques d'Ouralsk, qui, munis de crochets , prennent de nuit de leurs mains j en plongeant , des estui^eons de 4 pieds 7 à 5 pieds de long; aux colonies allemandes du gouvernement de Saratow , sur la rive gauche du Wolga ; au grand lac salé d'Ëlton , dans la steppe des Calmouks ; et par Sarepta (belle colonie des frères Moraves) , à Astrakan. Le but principal de cette excursion à la mer Caspienne étoit l'analyse chimique de l'eau que dévoit faire M. Rose , l'observation des hauteurs baromëtriques correspondantes à celles d'Orenbourg , de Sarepta et de Casan ; et la collection des poissons de cette mer intérieure, pour enrichir le grand ouvrage sur les poissons de MM. Cuvier et Yalenciennes. En effet , le Muséum| d'histoire naturelle du Jardin' des Plantes a ireçu, par M. Ehrenberg, plus de trente espèces de la mer Caspienne et de différents fleuves de la Russie européenne et asiatique. Les poissons du lac Baïkhal ont été demandés par M. de Humboldt. D'Astrakan , les voyageurs retournèrent à Moscou' par Fisthme qui sépare le Don et le Wolga ,
par le pays des Cosaques du Don , Woroneje et Toula.
C'est pendant le cours de cette erpédition qu'a été faite, au commencement du mois de juillet 1829, la découverte importante des diamants dé TOural par M. le comte de Polier et un jeune minéralogiste de l'école de Freiberg, M. Schmidt, qui avoient accompagné M. de Humboldt , depuis Nichni Nowgorod. Des analogies géognostiques entre les formations du Brésil et de l'Oural, et l'identité d'association de certains minéraux dans les régions les plus éloignées du globe, avoient fait naître chez ce savant, de même que citez M. d'Ëngelhardt , professeur . de minéralogie à Dorpat , la ferme persuasion de l'existence des diamants dans les terrains d'alluvions aurifères et platinifères de l'Oural , du Choco et de la Sonora. M. de Humholdt s'étoit occupé de cette recherche avec beaucoup*^ d'ardeur, conjointement avec MM. Rose et Schmidt, -dès son arrivée k Ekatherinebourg, en examinant à la loupe lesrésidus des lavages; mais ses recherches ne furent pas couronnées de succès , et la découverte du diamant par le comte de Poher et M. Schmidt eut lieu sur la pente européenne de l'Oural, huit Ueues au nord-est de Bissersk, dans les alluvions de Krestowosdvijenski , trois jours après que ces messieurs eurent quitté l'expédition dans les environs de Kouchwa et de Tourinsk , pour passer le dos de la chaîne centrale et revenir sur Perm.
M. de Humboldt a présenté à l'académie, en son
nom et en celui de son compagnon de voyage, M. Gustave Rose , plusieurs minéraux recueillis peu* dapt ce voyage , parmi lesquels il y en a de très rares , ou dont la composition étoit entièrement inconnue jusqu'ici , tels que Xaechjnite^ qui est selon Bersélius un titanate de drcone ; \epjrrochlore deMiask, qui e^t un titanate de chaux avec oxide de cérium , substance que M. Wôlder p avoit trouvée jusqu'ici que dans la tijanite à sircone de Christiania çn Norwège ; la pjro^ phiUite de Bérésow ( silicate d'alumine hydraté et se gonflant à la flamme du chalumeau ) , analysée par l'habile chimiste de Moscou , M. Hempann ; la gah^ nite de Kysehtim dans l'Oural central ; la cancrinits , qui a des rapports avec le lasulite ^t se trouve dans les monts Ilmen, dans une roche âiéleBolithe très répandue dans ces contrées ; de beaux cristaux de diop'iase de la grande steppe des Kirghises de la horde moyenne , au pied de la colline d'Altyn-Tubé , mais récemment découverte aussi sur la pente occidentale de l'Oural ; enfin deux nouvelles combinaisons de 1^/lune de k mine de Sav^odinski , au pied sud-est des monts Altaï , peu éloigné de la frontière chinoise. Le tellure étoit jusqu'ici inconnu en Asie. M. Rose a trouvé que le minerai de Sawodinski , qui avoit été confondu avec 1^ sulfure d'argent d'une couleur très claire, renferme deux substances différentes : le tellure d'argent, composé de 62, 4^ argent; 36,92 tellure et 0,24 fer, c'est-à-diro d'un atome de tellurium et d'un atome 4'Brgent, et le tellure de plombj composé de
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1 ,28 d'argent, 6o,35 de plomb et 38,87 ^® tellurium. Ces minerais de teUure d'Asie difièrent entièrement de la composition des tellures aurifères de Nagyag ca Transylvanie,
M« de Humboldt a aussi annoncé à l'académie un grand travail de M, Gustave Rose sur l'or des filons ^ et l'or des terrains d'aUuvion de l'Oural , chaîne de montagnes , qui sur son dos offre des terrains d'allu-ivion aurifères et platinifères, depuis le 53* jusque bien au delà du 61^ degré de latitude. M* Bose a trouvé dans les lavages de Chebrowski, près Ëkfitherine^ bourg, sur la pente asiatique del'Oural, del'orppe^que pur, renfermant 99,34 d'or, 0,1 4 d'argent , 0^43 de cuivre et o,o5 de fer, par conséquent de For plus pur encore que celui de Giron et de Bucaramanga en Go*lomUe , analysé par M, Boussingault ; mais parnn les échantillons rapportés de l'AJtaï , des filons de Siriar nowski , M. Rose a trouvé de l'or natif argentifère à
60,49 ^*^^ ®* 38,79 d'argent.
M. de Humboldt a fait connoitre encore à Tacafdémie son travail sur les systèmes da montagnes de l'Asie, sur les voleans qui y ont été actifs dan^ les temps historiques, même en jetant des laves, et sur la grande dépression de Fouest de l'Asie, dé«prfission dont les surfaces de la nc^er Caspif bne et du lac Aral forment la ps^rtie la plus basse (lune est de 98 , l'autre de 62 mètres au-dessous du niveau de FOcéan), mais qui s'étend, conformément aux nouvellos mesures barométriques de MM. Hofmann , Hel-
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mersen , Humboldt et Rose , fort loin dans Tintérieur des terres, jusqu'à Saratow sur le Wolga et Orenbourg sur le Jaïk, vraisemblablement aussi au sud -est jusqu'au cours inférieur du Sihoun (laxartes) et de l'Amou (Oxus des géographes anciens). Cette concavité de l'Ancien Monde est un pays-^cratère ^ comme le sont sur la surface lunaire les taches appelées Hipparque et Archimède : c'est un creux dont la formation paroit être en rapport intime avec le soulèvement du Caucase , du plateau de la Perse , et de cet énorme massif que l'on désigne par le nom bien vague et bien incorrect de plateau de l'Asie centrale, sur les limites de la Songarie chinoise et de la steppe des Kirghises. C'est à Ust-Kamenogorsk , à Semipolatinsk et à Orenbourg , où anivent tant de caravanes de l'intérieur, que M. de Humboldt s'est eSorcé d'obtenir des Tatars, des Boukhares et des Tachkendis , des itinéraires et des informations sur les contrées voisines de leur pays. Les voyages à Thoupfan , Aksou , Khoten , Jerkend et Kachemir sont assez rares : mais Kachgar, le pays situé entre l'Altaï et la pente septentrionale des Monts-Célestes , Gouldja sur les rives de l'Ili ( Heu d'exil des grands de la cour et des ministres chinois ) , Khokand , Boukhara et Samarkand , sont aujourd'hui fréquemment visités par <fes marchands et comimis voyageurs, de race asiatique, établis dans la Sibérie méridionale.
Nous ne pouvons suivre M. de Humboldt dans le détail de ces renseignements géographiques, qui se
lient à ceux que MM. Abel-Remusat et Klaproth ont tirés de la connoi^sance approfondie des ouvrages de statistique chinois et mantchoux. Nous dirons cependant que la partie m^oyenne de T Asie , ne &rmant ni un inotmwse nœud de montagnes, ni un plateau continu, est traversée de Test à Fouest par quatre grands systèmes de montagnes, qui ont influé puissamment sur les naigrations des peuples et leur état de société. Ce sont : Yjiltaï , qui n'est aucunement lié par une chaîne continue (le fabuleux Alghidin Tsano de nos cartes), dans la steppe des Kirghises, à la chaîne de l'Oural; les Monts^Célestes ( Thian-chan , Mouz-tagh ou Moussour des Tatars, dont le point <;ulminant est le Bokhdd'Oola ou Bogdo), entre la Songarie et la Petite ou plutôt la Haute-Boukharie ; le Kuenhm ou Koulkoun, entre la Haute-Boukharie (le pays de Kachgar , Jerkend et Khoten) et le Tubet; enfin \ Himalaya , le plus étendu et le plus développé de tous. Le troisième et le quatrième de ces systèmes sont pour ainsi dire réunis et confondus dans les grands nœuds de montagnes du Badakhchan, du Petit-Tubet et de Kachghar. En deçà des 69** et 70* degrés de longitude, il n'y a qu'une seule chaîne , celle de l'Hindou-kho , qui s'abaisse rapidement vers Herat , et se relève de nouveau plus à l'ouest dans le volcan du Demavend. Du plateau de l'Iran , qui dans sa plus grande étendue ( de Tehran à Ghyraz ) conserve une hauteur moyenne de i ,3oo
mètres 9 la chaîne de THindou-klio envoie en se bifurquant à la manière des filons , vers Tlndostan^ et le Tubet , deux branches , ou plutôt deux crevasses, sur lesquelles ont été soulevées THitualaya et le Kuenlun. L'espace intermédiaire comprenant le Katchi , le Tubet et le pays de Ladak , est un plateau presque continu , traversé par up réseau de petits ohainons , dont la direction et lorigine rappellent aussi le^ phénomènes variés de la formation des filons. Entre Kachemir, Ladak et Badakchan, dans le méridien d'Attok, l'Himalaya seipble ne former qu'un même et grand massif avec le Hindou«*khQ , le Kuenluii et le Tsounghng. Cç dernier sa prolonge sous le nom de Bolor du sud au nord; réunit à angle droit les deux grands systèmes de mou^ tagnes du Kuenlun ou Tubet septentrional, et dy Mouz-tagh ; ferme ccHXime un mur à l'ouest le ph-' teau de la Petite ou Haute « Boukharia , et offi*Q (d'après les idées ingénieuses de M, Élia de Beau** mont), analogue à celle de l'Oural par sa direc* tion même, une chaîne de montagnes d'un âg^ relatif très différent de l'âge des systèmes plus ou moins parallèles à Téquateur. Aucune partiel du monde , saps même en excepter l'Afrique méridio-r nale, n'ofi&e une masse de terres aussi étendue soulevée à une si grande hauteur que l'Asie intérieure, depuis le Kachemir et les laos sacrés du Tubet , jusqu'à la chaîne neigeuse du Kingkhan. JJaxe principal de cet exhaussanent , qui prûba^p
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blement a précédé Téraptioii des chaînes sorties sur des fentes allant de lest à Touest, est dirigé du sud*ouest au nord-est. C'est dans c^tte direction oblique que se trouvent les immenses et hauts plar teaux du Gobi , du Tangout , du Khovikhan-inoor , des sources du Jeni^ , de la Sdenga et de TAmou;; mais ces plateaux nf remplissent pas 9 oomm^ on le suppose tag\iement , toute TAsie moyenne , entre les 36'' et 5o** de latitude. Les productions et les genrep de eulture de la Petite-rBoukharie , oellas dea paya rempUs de lacs, entre les MontSrCélestes et l'Altaï , prouvent que dans TAsie moyenne ou eenr traie , à l'est du méridien de Fyoabad ou d'Attak , il y a dQ vastes régions n^oins él^vée^ au^rd^ssus du niveau de l'Océan que ne le sont dans l'intérieur de l'Europe les plaines de la Bavière , du canton de fierne ou de l'Espagne. M. de Humboldt n*a trouva tput le terrain, qui du pic de l'Altaï s'étepd vers la Songarie chinoise, qu^à 3oo ou 35o mètres de haur teur absolue ; cependant ce terrain est bien ceptral , car il y a de là également six à sept cents lieues (4ê 135 au degré) à la mer Glaciale et au golfe du Bengale , et huit à neuf cents heues à la mer Noire et à la mer du Japon. Depuis qu'on multiplie les mesures barométriques précises, beaucoup de fausses idées sur la configuration du sol fondées sur des considérations vagues de climatologie et d'hydrographie, et répandues sous des formes dogmatiques dans nos traités de géographie, s'évanouissent peu à peu.
Après avoir jeté un coup d'œil général sur la constitution géologique de l'Asie , M. de Humboldt examine ce que Ton sait aujourd'hui avec certitude , d'après les itinéraires et les ouvrages chinois et mantchoux, sur les phénomènes volcaniques encore acti& dans l'intérieur de l'Asie , à de grandes distances des côtes. Les points les plus remarquables sont les volcans de Pechan et de Hotcheou , et la solfatare d'Oroumtsi, placés sur la pente septentrionale et méridionale de la chaîne neigeuse du Mouztagh ou des Monts-Célestes , les environs du lac Alakoul et les crevasses de Khobok, où l'on recueille le sel ammoniac.
Le volcan Péchan (appelé aussi Hochan ou Aghie, montagne de fou) ^ situé par les ^a"", a5' ou 4^"*, 35' de latitude , est celui dont l'éruption au septième siècle de notre ère est le mieux constatée. Les relations gui parlent de cette éruption de laves c< coulant comme une graisse liquide» sont de l'an 647de J.-G., du temps de la dynastie chinoise des Thang , alors possesseurs tranquilles de la Petite-Boukharie et de la Songarie. «La montagne vomit, disent ces relations, sans interruption du feu et de la fumée. C'est de là aussi que vient le sel ammoniac. Sur une des pentes du Péchan, toutes les pierres brûlent et coulent à une distance de quelques dizaines de lis. La masse en fusion durcit à mesure qu elle se refroidit. » D'autres passages d'historiens chinois, qui décrivent la marche d'une armée des Hioungnou au premier siècle de notre ère, parient «de masses de pierres en fusion». Le Péchan n'étoit
donc pas alors une solfatare, mais un volcan actif comme l^tna et le Vésuve; c'étoit un volcan à coulées de laves, et tellement central, que^ son éloignement à la mer Caspienne, à la mer Glaciale, aux mers du Sud et de llnde , dans toutes les directions , est de cinq à six cents lieues (de 25 au degré). Encore en 1777, la Description de l'Asie^ publiée à Péking, rapporte que «la montagne d'ammoniac, au nord de la ville de Koutché, ofire des cavernes et des crevasses dont les ouvertures sont remplies de feu , de sorte que pendant la nuit elle paroit comme illuminée par des milliers - de lampes » . A l'est du volcan Péclian {le MontSlanc du pays des Ëleuts), toute la pente septentrionale du grand système des Mohts^ Célestes ( Thianchan ou Mouzthag ) présente « des laves , des pierres ponces , et des solfatares que Ton nomme des lieux brûlants f et dont la plus grande, celle d'Ouroumtsi , a huit lieues de circonférence. Si l'on jette une pierre dans ce bassin , il s'en élève des flammes » • Sur la pente méridionale de la chaîne des Monts-Célestes 93175 lieues de distance du volcan Péchan , se trouve un autre volcan actif, celui de Tourfan ou de Hotcheou, volcan de la i^ille de Jeu , ville dont les ruines se voient encore à trois Ueues de Tourfan. M. Abel Rémusat, dans son Histoire de Khoten , et dans la Lettre à M. Cordier, a déjà
parlé de ce volcan. « Il en sort tous les jours une flamme semblable à celle d'un flambeau. » A 75 lieues au nord-ouest de la solfatare d'Ouroumtei , dans une
enfin terminée. Elle forme déjà dans la grande édition 28 volumes, dont 17 in-folio et 11 in-quarto. On ajoutera des tables de matières très étendues qui offiri* ront, à chaque article de botanique, de géographie, de météorol(^e , de magnétisme terrestre ou de géographie astronomique , ce qui a rapport soit à l'Amérique équinoxiale seule , soit à la physique du globe en général. Voici l'indication des ouvrages publiés successiv^tnent par MM. de Humboldt , Bonpiand et iJLunth , et qui forment la collection entière :
Essai sur la géographie des plantes , plus amplement développé dans un ouvrage latin portant le titre de Prolegomena de distributione geogra* phica ptantarum secundum celi tempœriem et altitudinem montium ; dans un mémoire sur les rapports numériques qu'ofi&ent les différentes familles de végétaux à la masse entière des phanérogames, caractérisant la distribution des formes végétales sous chaque climat; enfin pour la phjr-sionomie des plantes, dans un mémoire inséré dans le second volume des Tableaux de la nature.
Plantes équinoxiales , par M. Bonpiand.
Monographie des rexia et des mélastomeSj par M. Bonpiand.
Familles des mimosacées et des légumineuses.
Graminées rares de V Amérique équinoxiale.
Noi^a gênera et species plantarum , avec un synopsis sous forme d'extrait.
Ces I o volumes de botanique descriptiye , dont les 6 derniers ont été rédigés par M. Kunth, correspondant de Tacadémie des sciences et second directeur du jardin botanique à Berlin, sont accompagnés de figures gravées d'après les beaux dessins de M. Turpin.
Recueil (ï observations astronomiques, avec un nivellement barométrique et géognostique de la CordilUère des Andes, puHié par MM. de Humboldt et Oltmanns. La partie géognostique est plus amplement développée dans X Essai sur le gisement des roches dans les deux hémisphères.
Tableau physique des régions équinoxiales. Toutes les observations qui ont rapport au magnétisme terrestre (k l'inclinaison , la déclinaison et l'intensité des forces magnétiques décroissantes , selon des lois très compliquées en apparence, de Téquateur aux pôles ) se trouvent exposées dans les additions du troisième volume de la relation historique qui vient de paroi tre , tandis que la climatologie , ou distribution de la chaleur à la surface du globe , a été traitée séparément par M. de Humboldt dans son mémoire sur les lignes isothermes*
Vues des Cordillières et monuments des peuples
indigènes de F Amérique.
Essai politique sur la Nouvelle- Espagne^ avec un atlas géographique et physique renfermant les coupes du plateau central.
Essai politique sur tile de Cuba, auquel est joint
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uti mémoire sur la géographie aStrondmique fles Antilles , et lêfs moyens de perfectiomner les tabler de positions , en indiquant les Kmites probables entre lesquelles , dans Tétat actuel de tiOS connoîssances^ oscille chaque position.
Relation historique du voyage aux régions équinoxiales du nouveau continent^ avec tm dtlas géographique et physique , et Tattalysè i'aisonnée des matériaux à l'aide desquels les catttes de l'Amérique méridionale ont été construites.
M. de Humboldt, en présentant cet exposé de ses tra vafUx , a voulu pTOuve^ à Facadémie , dans laquelle il a siégé si long- temps , qu'il ne se livrera p'as à de Nouvelles entreprises ni à la publicartion du Tableau physique et géognoitique • du nord-ouest de F Asie , sans avoir tiré Jjartî de tous les inatérîau± f éctfeîUis dans les régionàr tropicales , conjoiirtement aveé son maflheureux and M. Boùpland.
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MÉDECINE ET CHiktRGIE \
ANNÉE lBi7.
Nous ne répéterons pas ce que noàs ayons dit l'an-* née dernière du grand traiié sur l'épilepsie de M. le baron Portai. Cet ouvrage, dont nous avons donné alors une courte analyse , a été publié , et tous les praticiens ont été à même de l'apprécier; la justice qu'ils lui ont rendtie étoit le seul éloge que pût rechercher le célèbre auteur de tant d'ôùvrages , tous consacrés au soulagement de l'humanité souffrante.
M. Moreau de Jonnès a communiqué à l'académie Ja notice des irruptions de la fièvre jaune , qui ont eu lieu cette année aux Antilles. Ges îles ont éprouvé, jusqu'au mois de juin dernier, une sécheresse extraordinaire et désastreuse. Il n'est point tombé de pluie
1 Cet article fait suite à celui du même titre, tom. IV, pag. 93o a 372.
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pendant soixante-dix jours , période pendant laquelle les campagnes des Antilles en reçoivent ordinairement beaucoup plus que celles de la France pendant l'année entière. Aussi les sources on t< elles été taries, la plupart des rivières desséchées , et les moissons presque entièrement perdues. Cest pendant cette sécheresse , sans exemple dans l'Archipel , que la fièvre jaune a paru , et qu elle a développé sa puissance meurtrière, depuis le httoral du Mexique jusqu'à Cuba. Ce fait s'élève contre l'opinion qui rattache l'origine de cette maladie à Tétat de l'atmosphère , et qui fait de l'humidité de l'air sa cause essentielle ou l'une des conditions de son existence. Il semble indiquer que si les contrées de l'Inde en sont exemptes, il ne faut pas l'attribuer à la sécheresse de leur climat, et qu'il ne faut pas non plus accuser de ces ravages l'humidité des contrées de l'Amérique. Loin d'être arrêtée dans ses progrès ou atténuée dans sa malignité par l'influence d'une constitution extraordinairement sèche , la fièvre jaune a montré cette année aux Antilles sa plus grande activité de propagation et ses symptômes les plus redoutables. Elle a fait périr beaucoup plus du tiers de ceux qu'elle a atteints^ et pour la première fois, depuis i8o3, elle s'est manifestée par les caractères qui lui sont communs, à quelques époques, avec les contagions les plus formidables : des pétéchies et des charbons gangreneux.
D'après les recherches de M. de Jonnès , ce dernier
caractère n*a été observé , dans les irruptions de la fièvre jaune , qu'aux époques suivantes : à la Martinique en 1694, par Lubat; en i-^gô, par Davidson; en 1 802 , par Savarési et Moreau de Jonnès ; à Ro-' cheforten 1694, par Chirac; à la Barbade en 1716, par Hughes; à Minorque en 1744? P^^ Gléghorn; à Saint-Domingue, de 1733 à 1746, par Poupée Desponts; à New-York en 1798 et i8o5; à Cadix en 1 800 , par les médecins anglois , et à Gibraltar en i8o4î par Pym.
Un fait récent, dont la connoissance est acquise par des documents officiels , a été pareillement communiqué à lacadémie par M. Moreau de Jonnès. Un bateau ionien ayant été forcé d avoir quelques rapports avec un vaisseau turc, l'équipage, lors de son retour à Céphalonie, fut mis en quarantaine. Le patron, qui étoit monté quelques instants à bord du bâtiment ottoman , étoit déjà atteint des premiers symptômes delà peste, sans toutefois que les autres marins en donnassent aucun indice. Néanmoins le médecin anglois du lazaret résolut de les soumettre tous paiement à un traitement mercuriel énergique, interne et externe. Ainsi qu'il l'avoit prévu , tous ces individus furent successivement attaqués de la peste , mais avec des dijQférences extrêmement remarquables. Le patron et un autre homme de l'équipage, qui n'avoient éprouvé aucun efièt sensible du ' traitement mercuriel, subirent la maladie dans toute sa violence et sa malignité , et ils y succombèrent. Au
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contraire /les matelots, sur qui le mercure produisit ses effets ordinaires en se portant sur les glandes salivaires 1 ne furent atteints que de sjmptônies saps aucup danger. Us échappèrent à la mort , et rieq ne peut faire douter que cette heureuse issvie n'ait ipé causée par les frictions mercurielles , qui ont en^pêché et prévenu le développement de ls{ ipalac^e qt sqs §uite§ fi|nestes.
]Jq ipoyep aussi §imple et aussi facile, qvâ pr^viendroit sinon l'invasion de la peste, du moins $^s eSe^s mortels, doit excitqr, ^jo^teM- 4^ Jonnès, un iqféréf d'autant plus grand, que de;s cQU^iunic^tions ^vec des ^javires infectés dç; cette co^^tagipn pe^ivei^t étr^ provpquées à c^^que instant ps^r Içs éyénç^cne^ts 49.pl^ 1^. I^éditerr£\née e$t aujourd'hui Iç théâtre.
]^. Brqschet , l'qn de pos anatomistes et çhirurgiej^^ \q^ plus ins^uits , a port^ Vatten^pn des gens de ^X^ Sfxv, vfijd lésion particuhère du ççevg^*^ dont 1^ descrip^w avo^t été omise dans ^es principaux traités çl^s maladies de. cet organe. ^ la nomme apéyr^sine faux con^^ Q\ftàj( du cçeur : q'est unp ^rtç ^ déchirure qui $e fait dans le^s paroiç d^ coeur, à certains epdroit^ 4n VQjft- ^ricule gauqh^^ Qiais particulièrement vers sa poi9.te. Le sang s'engs^ge da^s, çe^e puv^tu.re , pftusse au d^ ^lors les enveloppas n^çrahr2lflewse$ , e;^ prpduit aip^i à la s^irface 4tt coç^f v,^e tymçur quçlquefpis ays^. vftiumineyse qu,ç ce^ ççgane luji-m,^pie : le sang se coî^gule dans cettç. espèce de poche, et y ^prnie ^e^ couchça^
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fibrine , qui lui opposent pendant quelque temps une résistance sufi^sante , et retardent ainsi une mort qiii autrement auroit été inévitable.
M, Breschet, à la suite de plusieurs obaervatiQus qu'il a trouvées dans les livres , ou qui lui ont été communiquées , en rfipporte une qui lui e$t propre , et qui a été faite sur le cœur du célèbre Talma. Ufle poc^^e aase^ gran4p pc»ur contenir m petit q^uf dé pQvde qomflf^^^p^qViQit 4Ypc le ventricule g^ucl^e p^y i^pie Quyerture çiriîulfiire d'un poupe dp (iî^niètre , garnie d unp ^prte de viroJe pçirtUagjtiense, ép^i^é de pr^ dp Ççpis ïig^^ps \ ce qui annonce qv|e l'puverture était foF^ ài^r ci^t^p^ , t)ipn que pe^soppe , ni Talifl^ |v>irfl[iprj[je , qui , d^ns ^9 jpune^^e, avoit pt^dip e^ fl^ipdfXîine, e?^ ait gfiUpçQfll^p rp?:i^te^:)pe. ^»ps émptjpQ^,, ]^ spntimçnts px^^téft a flH avpç u^ tglpftt tel que le sien il dpyoit uçr cegi^airp^put éprouver d?qs l'pxeroiçp de ^Qfl srt, ç^'iyan^ poi^t feit P^it^^Q d acçidppts qu'il fiit pu rei^ç\^ij^er, W doit çrpirp que c^ genrp dP U4^ ^prpit pçu
yedpwt^We d?^§ dp^ 1^QWW9* 4'wtte P^ifttpWP plu^ paisible.
f?ircle.
Le traitement 4p çe^^ ^çÇ^iOjR , ÇOi^ffl»^ 9^ h cûîi|- PTeH4 a^sén^ent , 4oit çQi^s%ter ^a(ç^, îqvjs l^ îïioyens
régularité : éviter tout ce qui peut occasioner des émotions fortes , ne point déclamer, faire peu de mouvements, prendre peu de nourriture, ralentir la marche du sang par des remèdes appropriés, et en diminuer la quantité par des saignées. Ce sont à peu près les mêmes moyens que ceux qu'exigent les anévrismes ordinaires.
M. Senn, médecin de Genève , a fait connoitre les résultats d'une opération de trachéotomie qu'il a pratiquée avec succès. Une petite fille , après divers accidents , avoit au larynx un engorgement qui apportoit la plus grande gêne à sa respiration : elle maigrissoit à vue d'œil; mais une incision à sa trachée-artère, dans laquelle on introduisit une canule d'argent , rétablit promptement cette fonction importante : elle na pas cessé dès lors de se bien porter; son larynx a commencé même à reprendre ses dimensions naturelles ; sa voix est devenue plus forte ; et l'on espère même qu'à l'époque de la puberté elle pourra se débarrasser de l'incommodité qui lui rend ce moyen artificiel nécessaire.
n y a des exemples semblables dans les animaux , et plusieurs membres de l'académie ont vu une jument qui depuis dix-huit mois ne respiroit que par un tube implanté dans la trachée, et qui n'en faisoit pas moins un service très pénible.
Une des opérations les plus étonnantes de la chirurgie, et qui cependant est pratiquée de toute
ancienûfité dans Tlnde , est celle par laquelle on peut reproduire un nez qui a été coupé ou qui a péri par tout autre accident. On parvient du moins à en rendre à peu près l'équivalent, au moyen d'un lambeau triangulaire de la peau du front que l'on détache, à l'exception d'un pédicule par lequel on lui conserve de l'adhérence , et que l'on abaisse pour le grejQfer par approche sur les bords ravivés du nez enlevé. M. Delpech de MontpeUier, et M. Lisfranc de Paris , et d'autres habiles chirurgiens y ont parfaitement réussi.
M. Lisfranc a présenté à l'académie l'individu dont il a ainsi restauré la figure , et qui ne présente rien de difforme. Cet homme a même retrouvé l'odorat, que le contact trop immédiat de l'air sur la membrane pituitaire lui avoit fait perdre ; la cicatrice de son front n'est pas trop désagréable à la vue; mais ce déplacement de parties a amené de singuliers changements dans ses sensations. Lorsqu'on le frappe sur le milieu du front, il ressent le choc sur son nez artificiel : touché à la racine de ce nez , il rapporte la sensation au front ; la percussion faite sur les ailes du nez est ressentie aux joues, mais il n'y a point à cet égard de réciprocité.
M. Lisfranc, pour éviter une difformité que la torsion du lambeau du front produit quelquefois ^ l'avoit incisé plus bas d'un côté que de l'autre , et n'avoit eu qu'à le faire pivoter sur sa pointe. Il en insère les
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bords dans une incision qui divise perpendiculairenient la peau , et offre ainsi une rainure toute prête à les recevoir, et il les maintient au moyen de bandes agglutinatives qui dispensent d j faire des sutures. Pes rubans de plomb laminé , roulés sur eui^-mêmes et fixés dans les narines , en qnt conseryé )q diamètre.
M. Delpecb a In un piémoi^p wr k wême wjet. C'est surtout s|ux artères qui reiponf^ut dp la racine 4u ne^ ve^« h frpnt, €;t que l'pn mw^gQ en pQUpapt le lambeau, qu'il rapporte le grand aysiptag^ decet^f méthpd^ ; la 1 Wté 4u ti^^u çellulwQ qui uuij l'upouévrose du «nugcte frontal au pprip^Au^ fait qup ce^ points d« guture r?tpprqcli^nt ^vec une façUi$é exj tvéxafi IfïS bqrd^ d^ la plai§, douf t\ ne f^e^te ^iqgi qucî des U^açeç très légères, ^j^ pr^u^on^ ymf^ qu «rigçnt 1^ divers ét?t§ çj^ ft^T^e» çqpt iuçjiqu^ ÎIYW bf^lucpup 4e ^o^n d^w Ça pi^WlQW^ , qui ç*t foudé sur dç mwlpirciu^ çuccè^; pi^^^ ^. Pçlpeçlp^ r^^ p'eat paa bprué ^ répgreç ^e^ ©e^, fl ^ TpstfiHr^ ijnç partie d^ fe p^upi^T? inféripur^, fit ïe$ Ypi^s de Vçflfr prétÎQp d?S fevmeis , 4^n§ iw ipcl^yidu ftù , de» 1^ n^ijsaAç^, pe§ parties sjvpieflt étp4étr^itçs p;E|y uw^Wte d'arrachement. Une bande étroite de la pesju du fro\xt, ab.^^ép çt greffée , ^ Hp^é çe^te errpur dç 1?^ na- $vu:e , et f^t di^pwpUre une 4iffQJl^ft^^é.l^i4^v^^.
V^ é^anger , q«i nftp^trpit ^ Rftflea^i Vflf flaép^ wie fiipJbul^tQ, ay^nt fil^^ piq^é k |a l^^. p^ç \ip §^rpçflt
ET GHIKXJUGIB. 4^9
à sonnettes , la mort s'ensuivit au bout de huit heures , quoique Ton se soit empressé de Uer et de cautériser la partie blessée. Les docteurs Pinhorel et Desmoulins trouvèrent le sang d'une grande partie des veines du bras concrète en un caillot continu. Ce malheur a engagé l'autorité à requérir l'avis de l'académie sur les moyens de prévenir de semblables accidents. L'académie a demandé que l'exposition , et même l'introduction de ces sortes d'animaux à l'état de vie fut interdite , et elle l'a demandé avec d'autant plus d'instance , que leur climat natal n'étant pas plus froid que le nôtre, rien n'empêcheroit une femelle pleine qui viendroit à s'échapper , de propager son espèce. On sait , par exemple , que la grande vipère fer-delance , qui n'est pas moins venimeuse que le serpent à sonnettes , et qui ravage si cruellemeîit la Martinique et Sainte-Lucie, n'a été introduite dans ces îles que par des causes accidentelles , et n'existe point 4ans les autres Antilles. Leur arracher les crochets à veniu ne préviendroit point le danger , car ces crqphets soixt promp^ement remplacés; et quant aux autres remèdes, quoique l'on en ait préconisé plus de trois cents, il n'en e$t auctm dont l'efficacité soit suffisamment constatée. La ligature elle-mêiçipe est, selon M. Delile, qui a c^onné un mémoire à ce sujet, un moyen beaucoup trop foible. C'est à l'ablation ou à la cautérisation la plus prompte de la partie blessée quil fe.ut rçcçwiv- §?yas délai ; et trop sojuvent encore
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elles n'ont point de résultat, parce qu elles ne peuvent être exécutées en temps utile.
ANIIÉB 19».
M. le baron Portai, toujours occupé de laisser à la postérité les résultats de son immense expérience , a présenté à l'académie deux mémoires dont l'un est intitulé : Considérations sur les fiès^res putrides devenues malignes , et l'autre , Observations et remarques sur la nature et le traitement des hjrdropisies avec des palpitations du cœur ^ et principalement sur le ramollissement de cet organe.
Ces mémoires , remplis d'observations cliniques et d'autopsies anatomiques avec quelques remarques pour confirmer la doctrine de l'illustre médecin, sont peu susceptibles d'extraits.
L'auteur établit, dans le premier, qu'il y a une fièvre qui tend à la putréfaction du corps, et qu'on peut appeler putride simple , mais qui peut souvent devenir maligne y et être alors très dangereuse , surtout si on lui laisse faire d'ultérieurs progrès, sans administrer le traitement qui peut les prévenir, le quinquina notamment, à difiërentes doses.
Dans le second, M. Portai prouve, par des faits
nombreux, que Thydropisie survient ^souvent à ùenx. qui éprouvrent des palpitations de cœur. H indiqué alors le traitement dont il a retiré plusieurs fois des avantages manifestes, mais qui malheureusement n'ont été trop souvent que momentanés ; les palpitations du cœur ont bien diminué, elle ont cessé même; mais c'est le cœur qui s'est rainoUi, et sa substance s'est changée en une espèce diadipocire bien reconnue par les autopsies ; une fois cette transformation arrivée, le mal est incurable.
M. Portai a déjà rapporté , dans nos mémoires et dans d'autres écrits , plusieurs exemples du ramollissement du cœur et de plusieurs autres organes chez des individus auxquels il avoit donné des soins dans leur funeste maladie.
M. Moreau de Jonnès a communiqué à l'académie la notice des épidémies qui ont paru , en 1 828 , aux Antilles.
La fièvre jaune, le fléau de ces îles, ne s'est point montrée à la Guadeloupe depuis dix-huit mois , nonobstant l'arrivée de troupes assez nombreuses, et dont les soldats ne sont pas acclimatés. A la Martinique elle a paru au mois d'octobre , et duroit encore en janvier dernier. Elle a commencé dans la ville de Saînt-Pierre , et a fait surtout des victimes parmi les marins et dans les hôpitaux. Pendant le mois de décembre , qui a été moins meurtrier que le mois précédent, sur 46 malades, qui ont été atteints de la maladie , n^ ont succombé. H est extraordinaire que
la fièvre jôune règne aux Antilles dans cette maison de Tannée , ^ndant laquelle \i température ressemble à celle de nos printemps.
Le pcnrt de la Trinité , où jamais ce fléau riè j[)énétroit autrefois, a été cette année envahi par lui, et deux hommes y ont péri , peu de temps après l'apparition des premiers symptômes, dont la violence â*e^ acôfue d'uùe rtiàniière eflfrayante.
Porir se préserver de pareils ihâilheurs , le Mexique , la G)lombie , ont adopté diverses mesures unitaires. Une ftttteste expérience ayant fait reconnoîtf e , dans les difiëteùtes parties du continent voîsîli des Aùtilles , que lès ifrriptiôùs de la fièvre jaune oïit pour câùsè ïiïtiportaîtiôW de cette inaladie psit les communications maritimes , le gouvernement de Colombie a prescrit , afu mois d'octobre dernier, qti'âucun ûavirè ne seroit a'dtoi^ dans les ports de cette république s'il ifétoit muni d'une patente de santé prouvant qu'il n'y à Çôlnt de danger à le recevoir à Kbre pratique.
M. de Jdnîiès à communiqué pareillement à Yaôadémie les détails donnés par les documents ôflSciels anglois et espagnols sur l'irruption de là fièvre jaune à Gibraltar. Il en résulte :
1 ** Que rîWpof tation de la maladie est attribuée àti iiavire suédois /e Bidger^ venant delà Havane, et admis à débarquer sa cargaison à Gibraltar , dans le cour^ de la quarantaine , et (Quoiqu'il eût déjà été repoussé die Càdii et de Malaga, parce qu'il avoît la fièvi*e jaune & bord , et qu'une pa'râe de son équî-
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page atdlt succombé à là lîiàladie dàtis le cùuvë de sa trâ Versée.
2° Que la propagation de la contagion , pàfnii les Iialbitàïits de Gibraltar , est attribuée , d'après la haate autorité du président de la jtittte sanitaire de Gadiï , âû débarquement dés effets <jui aivdent servi aux tnarins niorts de la ûkyte jaune pendant le toyagè, lèscjuèls efikà furent tendue atix bàbitsUits pour leut usage pèrstttiiiel.
9* Que k toâkdîe ifedoublal d'intétfsîté initnédîatèmeurt sfptès les événemeiits ^ùi feèiït àfâuer la popntflatîôîi datas les liet« pubBè^.
4* Qû'efle ^è propagea: àans exception datoé lèà Keux où i! n'existé cértafînémettt értKrune causé d'infection locale j iéh ^ué lé terraîti neutté, qui est ifec et ^Monnettt , et te sonantét du tdchet dé Gibr :lteT, ^tri efet salas eésste ôotimis à irné fo^te ve»^ tilâtion.
5^ Que, dans utié cotrrfé période dé dit-htrft jotfrs, dtÉ i& septefnbre an i*' octobre, le nombre des nïalafdeB sextupta et celui des morts fut triplé y maîgré des ittéisui'es sanitaires auxquelles on ne petit rien jféproéher , sinon d'avoir été tafdives.
S"* Qù- il périt pendant cette période , qui constitue celle de la pfcis grande violence de l'épidémie, nn malade seulement sur trente , proportion trois fois moindre que dans les grandes irruptions de là fièvre jaune aux Antilles; d'où l'on petit conclure que la puissance riieurtrière de la fièvre jaune n'a point
atteint, à Gibraltar, le même degré que dans les contrées tropicales doù elle tire son origine.
7"" Que toutefois le nombre des malades ayant sextuplé , dans Vespace d'un peu plus d'une quinzaine de jours j la rapidité de propagation de la maladie égala celle qu'elle possède dans ses plus funestes irruptions sous la zone torride ; d'où Ton peut induire que , si la fièvre jaune a été moins dangereuse à Gibraltar que dans l'Amérique tropicale , elle n'a pas eu une puis^ sance de transmission moins grande et moins rapide.
Une maladie d'un autre ordre , moins formidable que la fièvre jaune, mais qui s'est répandue aussi rapidement , a été signalée par M. Moreau de Jonnès , dans une communication k l'académie. Dès le mois de janvier 1828 il parut dans les deux villes maritimes de la Martinique une épidémie dont on n'avoit pas encore eu d'exemple , et qui plus de six mois après n'avoit pas encore cessé. Cette maladie simule le rhumatisme articulaire, par des doukats aiguës dans les membres, avec tuméfaction; elle a semblé quelquefois se rapprocher de la scarlatine par une a&ction cutanée , qui se développe vers le déclin du mal , mais qui , le plus souvent , n'apparoît point. Ces symptômes, qui ne semblent pas, par leur nature, devoir être redoutables, le deviennent pas l'extrême violence de la douleur qu'éprouvent les malades, et qui leur arrache des cris. Qs ne le sont pas moins par la singuHère extension du mal , qui attaque indistinctement l'enfant au berceau
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c et le centenaire , et qui n'épargne les personnes
p d'aucune classe ni d'aucune race. Un document officiel
t affirme que la moitié des habitants de la Havane en
t ont été atteints presque simultanément ; et il a fallu
6 construire des hospices temporaires dans ' plusieurs
IB quartiers de la ville. Au demeurant , ni k Cuba y
i ni à la Martinique , aucun malade n'a succombé ,
j quoiqu'il y ait eu des rechutes très graves. Une opi-
I nion commune à la Havane , et partagée par des
I praticiens , est celle de l'importation de la maladie
I par l'escadre espagnole que commande l'amiral
Laborde, et qui, dit-on, l'a contractée dans ses communications avec le littoral du continent amé* ricain. Le témoignage de cette opinion se trouve dans le nom indien qu'on a conservé à la maladie, en y ajoutant celui du lieu dont elle tirè'^on origine ; on l'appelle à Cuba Banguée del Colorado. Aux Antilles, les médecins sont fort divisés sur le mode de propagation del'épidémie; mais ils s'accordent à reconnoitre qu'ils n'en ont jamais observé de semblable , et dans les îles françoises , le peuple ne sachant quel nom lui donner, et pour désigner ce qu'elle a d'extraordinaire et de bizarre, l'a nommée la Girafe. '
M. Flourens a présenté des observations sur l'apoplexie du cervelet, d'où il résulte: i** qu*il y a deux degrés distincts d'apoplexie; une apoplexie profonde j ou dont le siège pénètre jusque dans le ceiitre même de l'organe ; et une apoplexie supers
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ficieltp , Ou dont le mêo^ n'atteint que la superficie de iWgane.
ik"* Qu'à chacun de ces degrés diflS^rents d'apoplexie dorre^Ondent des symptômes propres et déterminés; à tapopleJtie profonde , un trouble et un désordre complets des mouvements ; et à tapopledtie sUpet-ficielle , Une siniple instabilité , ou défkut d'énergie musculaire et de situation fixe ;
3*" Que Vapoplexie profonde s'accompagne de ^apoplexie superficielle: mais qu'il n'en est pas de même dé celle-ci, qui peut exister salis l'autre^ et qui n'en parott que le premier degré , un degré précurseur qui doit éveiUer toute l'attention du mé* deiîn pour prévenir le passage de la maladie au second degré.
4" Dans X apoplexie prcfônde^ M. Flourens a constamment trouvé que l'épanchement résidoit dan^ une cavité creusée dans l'intérieur même de Torgane : dans \ apoplexie superficielle^ au contraire, i\ a trouvé la superficie seule de l'organe altérée , et présentant une couleur rosée ou dun rouge tendre, couleur qu'elle devoit à un nombre infini de points iftt de stries rouges dont elle étoit plus ou moins parsemée dans toute son étendue.
ÏA propriété qu'ont les cantharides de soulever Fépidêrme et de produire l'efiet que l'on attend des vésicatoires , tient à un principe particulier, découvert par M. Robiquet, et qui est cristallisable et diswluUe dans l'alcool bouillant , Téther, l'huile et leà
^taitei tùvpÈ ^tis ; il fié pârôit pas intîMémeùt lié k celui qui , Aanà lé ihêttié insecte , agît sur la véssié ; €ty fen interposant entre le vésicatoîre et la peau un pap^é^ Joseph huiy , Ôii ôttîeni tout le boh eSki du tësîcatoiré , èft évitant une partie de ses inconv^ aiènts.
M. Bretonneau, médecin & Tours, qui a fait aés ôbsértatidns importantes su^ ïè mérite de ce procédé, y éti â joint beaucoup d'autres sur lés insectes qui Jdtiiâéent plus ou môiiiâ des propriétés dé là cantharidé. Dé ce nOifikrrè est Surtout tin mjrtabrè , voîsîri flè celui de la chicorée, qiii, si Ton en jugé par les désôriptiôtls dé Pline et dé Dioscorîde, paroit àvôîr été là canthsitidë usitée par léâ âiicietis. Cést dans ntté humeur qui suitité dé ses articulations qu est éôtlténuè la substance vésicânté , mais on ne peut pas fîsolef, et Ton est réduit k employer la poudre dé Fanimatl desséché. Toutes choses égalés d ailleurs, êôh action est pltis vive qiiè ééllé de h Cântharidé dfdihàii*e ( Lftta veÊicatàrià , J'ab. ). Le cërocothd de Siihœff'èt â âtis^ une âctldù trè^ fdrté J toutes les espèces de méloë jouissent dé ïâ même propriété.
Pour (Artenir le principe vésîcant Isolé, ou du moins itoèlé seulement dé k graisse de f animal, M. Bfetônttéâu traite l'insecte cdneassé avetf de Téthéi* ^ùlfiiiîque dans uti tube bien bouché, et chauffé à ^6^ ééiitigrades ; après le f efrdidiifeéméût â 3o, oh ïritro^ dtfit âvéc fdrce dans le tube ufïe bburre de Côtoii qui jfitilbibe de l'éhter ; dn f en étprimé , le dârifié et fé^
vapore; il dépose la substance qui y est dissoute et à laquelle la cantharidine est unie. Étendue dans Thuile , elle jouit de la propriété vésicante avec une teUe précision , que les ampoules retracent jusqu'aux angles les plus aigus du papier sur lequel on lapplique; en sorte que rien n'est plus commode pour un vésicatoire que Ton veut circonscrire.
Les ouvriers qui &hriquent des toiles fines sont obligés de se tenir dans des lieux bas qui empêchent leur fil de se dessécher trop vite, mais qui leur occasionnent aussi les diverses maladies, résultats ordinaires de l'humidité. On a cherché divers encollages qui pussent remplir le même but en attirant l'humidité de l'air, et qui , pouvant être employas partout , ne fassent pas courir le même danger. MM. Doubeg, père et fils , de Rouen , en ont composé un où entre lliydro-chlorate de chaux ; et il paroit que l'on en a fiut usage avec succès dans les fabriques de cette ville. Si l'expérience continue à en recommander l'emploi , les auteurs auront acquis un titre au prix fondé par M. de Monthyon pour ceux qui auront rendu un art ou un métier moins insalubre.
Une excroissance cancéreuse , sortie du fond des alvéoles de la mâchoire inférieure, et qui occupoit toute la partie antérieure , s'étant reproduite avec une sorte de fureur, malgré l'emploi répété du fer chauSSé à blanc, devenant énorme et rendant la mastication et la déglutition impossibles , ne laissa à M. Delpech , professeur de Montpellier, d'autre parti à prendre que
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d'enlever la portion de l'os d'où cette tumeur énaanoit. Deux sections furent pratiquées à la lèvre inférieure et au-dessous du menton; les lèvres et la joue furent séparés de la mâchoire iiiférieuto ; deux dents molai* Tes furent arrachées sur les limites de la partie malade de Fos qui fut détaché ' du reste' avec les précautions convenables, et dont il fallut encore séparer les membranes et les muscles qui s'y attachent ; mais alors ces musclas , ne retenant plus la langue ni l'os hyoïde, la langue et l'épiglotte se rejetèrent en arrière de façon à intercepter la respiration , et l'on fut obligé de la rete^ nir au moyen d'une érigne que Ton y implanta. Les deux portions de mâchoire restantes furent maintenues rapprochées au lïioyen de fils d*or attachés aux dents , et l'un de ces fils fut passé au travers de la langue pour empêcher qu'elle né se portât de nouveau en arrière quand l'érigne ne la retiendroit plus. Enfin , les bords des plaies furent réupis au moyen des sutUres appropriées. Malgré toutes les horreurs de ces opérations , le malade a été parfaitement guéri au bout de vingt jours; l'intervalle des branches de la mâchoire s'eft rempli par une substance qui , sans être osseuse , à une solidité suflSsante pour les empêcher de s'écalter Tune de l'autre pendant la mastication ; la parole, la déglutition, sont aussi faciles que jamais, et même il n'en résulte pas une très grande difformité.
M. Isidore Bourdon , qui a déjà reçu des encouragements de l'académie pour ses Mémoires sur la respi'ration , lui a présenté cette année une physiologie mé«
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4icale, QÙ il 9 poipr l^ut d'appliquer à lart de la médecine le9 principes les plus avérés dç 1^ physiologiç positive* ^oq oi^vi^ge coptient fuiir |es |ier&, sur le$ fiçn^tiQos morbides ^ $ur le pouls, sur les )>ruit$ mspï* ratçires e( sur l|i chaleur, des faite et ^ déduçtiqii^ qi4 oe sont ni sans nouveauté ni sans importance.
hJiîiÈM 18^9.
M- Moreau de JFoppès a contipqé de conunupiquer à l'acadérqiç 1^ résultats des doçumeptç Q^dçl^ qui font cpnnoître au cpnseil supérieur de ^Pté )4 ip^rclje et le;; progrès des maladies pestilentielle.
Favorisée par ks événements de la guerre , la p^i« f '^t prçpagçe en 18^9 ^urplugipurç points du littpr^ de ïf mer Noire- KHe e^istoit au mois de juillet^ y^rna , ^ux environs fl'Odç^ ^ et k lK>rd ^e plu^euYç de^ bâtiments rpppes ; e]le pénétra jusqu'à deux im dans. 1^ ville même d'Ode^i^a , où des mesures sévèrg» Ifrrf tèrept bieptpt ^e^ ravages : les mêmes précautions arrêtèrent le flé^u dans Séba^topol , où il s etoit répandu w mois.d'^QÛt-
Lç choléra-morbUfS paroit ^yoir exercé mpiU4 de rpvage^ en A^e ep 1839 que dans le:^ années pri^pé^ dentés. DansT^nnée 1828, il ^voiteuvahi toutP^le^ ïndes orieptales , et principlement le Bengale, ou il ayqit décimé les ^habitants et dépeuplé des village^
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A bord d'un navire de k compagnie d^s Indes , parti de Boinbay pour Canton , la maladie devint géf nérale : en cinq jours 38 hommes en furent atteints; 24 en moururent , dont six en moins d^ ax heures | et 1 3 dans les dpuze heures qui suivirent les/ premiers symptômes.
Le choléra s'est monf ré ^ pour la seicpnde fois , §ur les frontières de l'Europe : en i823îl avoitpapp à A^ Irgk^n; en 1828 il aéi^laté, vprsla un d§ Fjnutprfine , ^ Prembourg, ville située à la limite de la Russie d']£a* rope et de celle d'Asie : l'jrruptipii a ep lievi aipr^s l'arr rivée des caravanes yenues d^ la h^ute A^ie , dop( los^ communications avec ripdou|>tan sppt multipliées ; après ]i'hiv<er ci^ttfs cruelle maladie n repftru , et exm^fsi dç grands ravages.
L^ fièvre jaune , si violente à la Martinique en i ^281 ue s'y est point montrée depui^ Iç mois d^ mars 1829, non plusqu'^ la Guadeloupe, pialgré lea foiptes chaleurs qu'on y a éprouvées : n^ais h la Ja* pijaïque et à |a Havane die pxerçoit de grands ravagei^ ^n^ mois d'avril , de mai et de juillet : au mojs dVouf; elle se manifesta k la Nouvelle-Orléaps, et ses prpgrè^ lurent si eârpyables , qu'elle enleva pendwt $i^ se-^ moines de aSo h 3oo persouJ9es p^r jour é^i^n^ ]^ ville.
M. Boulin a priésenté un méiPPÎre sur l'ergot du maïs et sur les effets de cette suh^pce , observés j^v lui dans les provinces de Neyhs^ et de ]\fariquiUi en Çplpmbie-
• On sait depuis long-temps en Europe que les grains du seigle , lorsqu'ils sont encore sur lepi , sont attaqués d'une sorte de maladie produite par un champignon parasite , que Ton nomme Tergot , et Ton a adapté à l'art des accouchements la propriété que Ton a reconnue à cette substance , de provoquer , comme par une action spéciale , les contractions ralenties de l'utérus.
L'ei^ot du maïs que fait connoître M. Roulin n'a pas l'apparence de celui du seigle, mais il produit des efiEets analogues : il a la forme d'une petite poire ou d'un cône enté sur le grain primitif, dont le volume et la couleur sont peu altérés ; cependant on le reconnoit facilement, et on le désigne sous le nom de peladro, parce qu'on lui a reconnu la propriété de faire tomber les poils et les cheveux de l'homme et des animaux. Les porcs qui s'en nourrissent perdent leurs poils; souvent leurs membres postérieurs se paralysent et s'atrophient; chez les mules, les crins tombent, les pieds s'engorgent, et il n'est pas rare de leur voir perdre un ou deux sabots, qui se reproduisent néanmoins quand on abandonne ces animaux dans les pâturages. Les poules qui avalent de ces grains pondent souvent des œufs sans coquilles, et l'auteur conjecture que cela peut tenir à une contraction convulsive de l'oviducte, qui amène l'expulsion prématurée de l'œuf avant que la matière calcaire ait eu le temps de se déposer à sa surface.
Cette sorte de maladie du maïs est inconnue au
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Mexique et au Pérou , et , s'il faut en croire l'auteur , lorsque les grains ergotes sont transportés au delà des régions des neiges éternelles, dans les Cordilières , on peut s'en servir sans danger et sans incon-» vénients.
On avoît reconnu depuis long-temps que chez les très jeunes animaux à température constante , comme les mammifères et les oiseaux , l'acte de la respiration ne suffisoit pas seul à leur fournir la chaleur nécessaire pour l'exercice de la vie , et que par instinct les parents se tiennent constamment en contact avec leurs nouveau-nés, afin de les préserver des canses de refroidissement. Ces remarques ont engagé MM. Villermé et Milne-Edwards à rechercher quelle peut êtrerinfluence de la température sur la mortaKtédes enfants nouveaunés. 1k ont relevé avec soin les états de naissance et de décès , mois par mois , dans tous les départements de la France , pendant les années 1818 et 1819, et il résulte de leurs recherches que la mortalité des enfants depuis la naissance jusqu'à l'âge de trois mois^ est partout plus considérable dans le trimestre d'hiver que dans les trois autres saisons. Les auteurs ont ensuite examiné les départenients sous le rapport de leurs latitudes , et ils ont vu que la mortalité diminue sensiblement au sud dès le mois de mars, tandis qu'elle se prolonge jusqu'à la fin d'avril dans le nord de la France.
MM. Villermé et Milne-Edwards attribuent ces résultats fâcheux à la nécessité établie par nos lois de présenter dans des lieux pubhcs , quelle que soit la saison ^
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de ce remède coutre la phthisie , il n'est pas possâUe de tirer de conclusion du fait unique rapporté par ce médecin.
M. Deleau , qui s'est voué avec persévérance à l'étude des maladies de l'oreille , a présenté un mémoire sur les affections chroniques de l'oreille moyenne. Il s^est d'abord attaché à montrer que la force élastique de l'air atmosphérique qui remplit la caisse du tambour et les cellules mastoïdiennes a une influence considérable sur le d^ré de finesse de l'ouïe , et que quand cette élasticité est diminuée ou accrue relativement à celle de l'air extérieur, l'ouïe devient dure. Cest ce qui explique comment plusieurs maladies de l'arrière-goi^e et des fosses nasales peuvent, en empêchant ou en gênant Imtroduction de l'air dans Yoreille moyenne par le canal d'Eustachi , produire une surdité ou continue ou accidenteUe.* M. Deleau a eu l'idée de faire par ce canal des injections d'air, espérant que l'on poiirroit reconnoitre , par la différence des sons produits suivant que Tair parviendroit ou non dans la caisse , si la surdité dépend d'un simple rétrécissement ou d'une obstruction de la trompe.
Pour avoir des points de comparaison , il a examiné d'abord les phénomènes que produit l'injection de l'air dans une oreille saine ; et il désigne par l'expression de bruit sec de là caisse , celui qu^on entend alors , et qui ressemble au bruit d'une pluie forte tombant sur les feuilles des arbres. Quand l'intérieur de la caisse contient quelque liquide , on entend alors une espèce
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de ga];goiiiUement : c'est ce que M. Deleau nomme bruit muqueux.
. Il assure que par son procédé on peut reconnoître Tétat pathologique de Toreille moyenne, en faisant attention à la, nature des bruits que produit le courant d'air déterminé par Tinjection, et que l'opériateur peut apprécier en appliquant sa propre oreille contre le pavillon de celle du malade.
2t* En observant avec soin les changements que ces injections produisent sur la faculté d'entendre. En, effet , lorsqu'il n'y a d'obstacle qu'à l'orifice ou dans le trajet du.canal d'Eustachi, et que la cais^ du tambour n'est le siège d'aucune lésion ^ le courant d'air occasionne un bruit tout-à-fait analogue à celui qu'on observe dans une oreille ^ saine , et ausâtot après que la sonde est enlevée , le malade entend mieux qu'avant l'opération.. Cette amélioration se soutient quelquefois pendant. plusieurs jours, et elle semble indiquer que quand la trompe est obstruée la surdité tient à l'absorption de l'air renfermé dans la caisse.
3"* M. Deleau tire quelques conclusions des effets de l'injection sur la sensibilité, ayant observé que cette opération étoit douloureuse dans tous les cas d'inflammation chronique, et qu'il n'en étoit pas de même pour les phelgmasies aiguës.
Enfin l'auteur pense que l'on pourroit employer les injections .dVj>^ pour le traitement de quelques maladies de la partie moyenne de l'oreille. . M. L^y (d'Emplies) a entrepris sur l'asphyxie par
stibtAûrsiàtï des redlierché» dont les i^éâtfltslts dnt tir ? grande importance , relativement aux seôotirsà donne r aut ûoyé^ : fl â tu qu'en ()Oussant brui^qùement de Tair atmosphérique dans là tracliée-attère de cèrtdli:s animaux , tels que lë^ lapins , leâ renards , le^ moutons, etc., on détetminef une mOrt soudaine ; d*àutres âriiniatit, comme lé chien ^ résistent k cette insufflation brusque des poumons , lUais lëUl- respiration de fleint gênée, et il» sont malades pendant plusieurs piim. Si Pon cherche quelle est dans ces cas h cails-e de là mbtt , on reconnoit que lé pluâ soùTént Fa: r insufflé déchire le tissu délicat du potittion, se fépand dans là cavité dé la plèvre, tepousse et pressé le pdumon vers la partie supëriëut^ de la ^Ittihe, et s^oppôse àiusî à l^acôômplissement de là respiration; enfin, le diaphragmé, fortement fendu, fait saillie dans Fabdomen. La mort ârtive donc id d*une manière analogue à celle qui ^t ta plaies pénétrantes de poitrine, avec accès contitul de l'air extérieur dans la cavité des plèvres : ce qtd le prouve encore, c'est que si, d'une part, cta injecte directement ce fluide dans la cavité de là poitrine au moyen d'une canule plongée dans un cftJpace intercostal , Fanimàl su<xx>nibe , et que fit , d'utKr àtïtre part, après avoir insufflé de Fair dans le poumon^ on lui ddnùè issue par une ponction faite aux pà]H)is du thoirai, Fanimâl ne ressent qu*un peu de gêiie dans la respiration.
Qtoaift b la ^iflSh^encé dés éflfets qu'on diséirve datis le
chien , elle pardit têiAt à la insistance pltts gtaftdè dd tissu pulmonaire de ces àiiimaut.
L auteur» conduit par ces recherches , se demande ensuite si le poumon de Thomme se rapproche de celui des moutons, ou bietl â'il offre la résistance de celui du chien ; et, à défaut d'expériences sur l'homme I vivant, Impossibles à tenter, ileotidut, d'essais com<-
I paratifs faits sur des cadavres d'adultes et dé nouvèau-
nés^ que dans les premiers le tissu du poumon est beaucoup plus délicat et plus facileitieiit déchiré que dans les seconds ; ce qui rend moins dangereuàe Tittsuffiation de l'air faite dans la maladie connue sous le non! d'asphjrxie des nouVeau-néss , qUe rinsufflatiOû opérée sur des adultes submergés.
Cependant M. Leroy ne conclut pas de ces obser^ vâtions qtié l'on doive projknrire l'insufflation dtt pot!^ mon dans le cas d'asphyiie, mftis il montre que, faite sansi ménagement par des mains iiihabileSr, on bien avec fbrce et violence , suivant les préceptes de quelques auteurs , elle peut devenir funeste. L'auteur se dematide si l'on ne pourroît pas rapporter, du moins en partie , à l'emploi mal dingé de ce moyen , la différence des succès obtenus à diverses époques : ainsi avant la révolutiqn on sauvoit les huit neuvièmes des noyés, tandis qu'aujourd'hui on ne rappelle à la vie que les deux tiers des individud secourus.
Pour faire disparoîf re les dangers de l'instifilation ^ ordinairement confiée àdeshcHtimetsi ignorants, M. Le^ rt^ s'est ejflbrcé de mettre lès dji^pàréb daiia FiittfKiA-'
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sibilité de nuire : il rend au soufflet la soupape de Hunter, dont on lavoit privé mal à propos ; il proportionne la quantité d air injecté à la capacité de la poitrine aux différents âges ; il imagine un appareil pour &ire pénétrer sans peine la canule dans la trachée-artère ; enfin, il adapte à son soufflet un calorifère d*un emploi commode. Pour faciliter l'introduction de l'air extérieur dans les poumons, il propose de mettre en jeu Félasticité des cotes , de leurs cartilages et des parois abdominales , en faisant sur labdomen et le îthorax des pressions modérées, auxquelles on fait succéder un temps de relâchement ; et il pense que, par cette manœuvre , le sang stagnant dans les vaisseaux de labdomen et de la poitrine, mis en mouvement vers le cœur et le poumon, réveille la contractilité du diaphragme et ramène la respiration et la vie. M. Leroy attache même une telle importance à ce procédé , qu'il lui rapporte un bon nombre des heureux résultats que l'on attribue à l'insufflation du poumon , quand on combine les deux moyens ; et il pense que dans beaucoup de cas , surtout dans ceux où les indir vidus n'ont séjourné que peu de temps sous Feau , l'emploi de ce procédé simple doit suffire.
On rencontre quelquefois, dans l'art des accouche^ ments , des cas difficiles où l'étroitesse et la mauvaise conformation du bassin empêchent la tête de l'enfant d'en franchir les diamètres. On doit alors recourir à l'opération césarienne si le fœtus est vivant, ou^ s'il
est mQïlf agir directemieat sur son crâne pour en di-
minuer le volume. C'est dans ce dernier cas que M. Baudelocque a proposé de substituer aux instruments dont on s'est servi jusqu'à présent, un instrument de son invention, assete semblable, pour sa forme générale, à un forceps, et qui, après avoir saisi la tête , la comprime avec une telle force , que la voûte et la base du crâne sont afl&issées en un instant. Les commissaires de l'académie ont pensé que l'instrument de M. Baudelocque pouvoit être préféré aux crochets pointus dont on se sert communément , mais que sa longueur, et surtout son poids considérable , dévoient en rendi*e le maniement difficile et l'application dangereuse , et ne permettoient pas d'en espérer tous les avantages que son auteur s'en étoit promis.
n étoit naturel de s'attendre, après la belle découverte de la lithotritie , et après les encouragements que l'académie a donnés à ses auteurs , que l'attention des hommes de l'art se porteroit sur cet objet , et que de nouveaux instruments viendroient ajouter, par une construction plus ingénieuse ou plus parfaite , à la per*fection et à la sûreté de cette utile opération. L'académie a reçu avec un vif intérêt un mémoire détaillé et des instruments nouveaux, qui prouvent, dans M. le docteur Rigal,leur inventeur, un zèle à toute
^ épreuve et une grande aptitude aux combinaisons de
1 la mécanique.
i On sait que l'emploi de la lithotritie repose sur la
\ possibilité de faire arriver dans la vessie une sonde
droite ^ de gros calibre ; niai^ il est des cas où Von ue peut paixx>unr le canal de l'urètre qu ayec une sonde courbe y et cette circonstance avoit jusqu'à présent rendu impossible dans ce cas Tapplication de k méthode de broiement. M. Rigal a surmonté cet obstacle en imaginant une sonde flexible ^ d'une construction fort ingénieuse , que Ton introduit courbe; et que l'on peut ensuite redresser à volonté ^ saùs craindre de blesser les organes délicats qui l'entourent.
L'auteur examine dans son mémoire les procédés mis en usage pour le broiement de la pierre; il en existe deux : dans le premier ^ le ehirui^ien , aptes avoir percé un trou plus ou moins grand , lâche le calcul I le saisit dans un autre sens ^ le perfore de nouveau ) et ainsi de suite , jusqu'à ce que ce corps se brise sous l'effort de la pince qui le presse. Dans le second , on ne se dessaisit pas de la pierre ^ mais on cherche à creuser dans l'intérieur du calcul et à lui donner la forme d'utie coque friable* M. Rigal propose un pro*cédé nouveau^ pour lequel il a imaginé des iustru*jmentft particuliers , et qui consiste à perforer la pierre saisie , à la faire ensuite éclater par un mouvement d'expension centrifuge imprimé à ses molécules) à saisir chaque fragment ^ le perforer s'il est gros ^ et k iaire éclater à son tour. Par ce mojen , M. Rigal a pu réduire en fragments , après une seule perforation , dés
^ Ceci était écrit en 1829. Mais depuis les ingénieux perfectiotinements de M. Jacobson , on peut briser là pierre attte des sondes courbes.
calculs de dix-huit lignes de diamètre , et briser en éclats , en moins d'une minute , une pierre du diamètre de huit lignes.
Pour réduire en poudre chaque fragment » l'auteur a construit tin brise^pierre qui ne le cède point aint^ autres instruments, soit pour la sûreté de sa construction I soit pour son mécanisme ingénieux. Snfin , M. Rigal a apporté, dans les appareils de ses prédécesseurs, des modifications qui, jointes. aux inventions qui lui sont propres , paroissent avoir le double avan*^ tage de rendre plus sûr et plus facile Temploi de la lithotritie, et den permettre l'application à un plus grand nombre de malades.
M. Yillermé a continué ses recherches sur les parties de la statistique qui se rapportent à la médecine , it il a étudié la distribution par mois des conceptions et des naissances de l'homme , considérée dans ses rapports avec les saisons , avec les climats , avec le retour périodique annuel des époques de travail et de repos ^ et avec quelques institutions. H a rassemblé , des di<verses parties de la France , les naissances de 1819 à iSnS, et le premier résultat général qu'il a obtenu, c'est que les six mois où il y a le plus de naissances se présentent dans l'ordre suivant: février, mars, janvier, avril, novembre et septembre! ce qui porte les conceptions aux mois de mat , de juin » d'avril , de juillet, de février et de mars , c'est^i^lire au temps 0¥ le soleil s'élève sur notre horizon. 3es calculs l'ptit ensuite conduit à reconnoître que l'époque du ngkaindiie
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nombre de conceptions est Féquinoxe d'automne , et que lorsque les années ont été froides et pluvieuses , répoque du minimum des naissances se trouve retardée. L'année suivante, elle se trouve avancée au contraire quand la chaleur est plus grande. Cette observation y faite sur les saisons , a été confirmée par l'étude des climats, qui a fourni des résultats analogues. M. Yillermé a aussi trouvé que les contrées marécageuses * étoient remarquables par le petit nombre de conceptions aux époques où les marais répandent dans l'atmosphère leurs dangereuses exhalaisons.
Les recherches de l'auteur sur les mariages l'ont conduit à ce fait assez important, que très peu de femmes conçoivent dans les premières semaines de leur union. Enfin, il a confirmé par ses calcuk ce que Ton savoit déjà, que les temps de disette, Jcs époques de privations et de pénitence restreignent \e nombre des conceptions , tandis que les années d'abondance et de repos exercent sur elle une influence contraire.
M. Benoiston de Ghàteauneuf a recherché quel est le rapport de mortaUté entre le riche et le pauvre, et quelle est la longévité au commencement du XIX' siède. H a mis en parallèle les classes de la société qu'il regarde comme les plus élevées , par leurs fonctions et leurs richesses, avec les séries d'individus vivant au jour le jour , dans l'un des arrondissements les plus pauvres de Paris. Il est arrivé à ce résultat, que
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la perte annuelle sur i oo est double chez le pauvre de ce qu'elle est chez le riche.
Il a voulu savoir ensuite combien de personnes sur cent arrivent aujourd'hui à Tâge de soixante ans. En écartant les termes extrêmes, il trouve que le nombre moyen est aujourd'hui de vingt-cinq environ, et qu'il faut ce nombre d'années pour que la moitié d'une génération soit éteinte.
Parmi les ouvrages importants de chirurgie qui ont été présentés cette année , nous ferons remarquer le Traité d Orthomorphie de M. Delpech, correspondant de l'académie à Montpellier. La théorie des difibrmations y est présentée sous plusieurs points de vue nouveaux , et l'auteur y discute les divers moyens de curation que l'expérience a suggérés jusqu'à présent. Mais une analyse telle que la nôtre ne peut embrasser l'extrait détaillé d'un Uvre aussi étendu et aussi plein de faits ; c'est aux praticiens qu'il appartient de l'apprécier , et de profiter des idées neuves et des vues savantes qu'il contient.
M. Flourens annonce qu'il se propose de développer, dans une suite de mémoires, les modifications que les résultats de ses nombreuses expériences sur l'encéphale lui paroissent devoir introduire, soit dans les opérations chirurgicales que l'on pratique sur cet
organe, soit dans les opinions que Ton s'est faites de la plupart de ses maladies. Il commence , dans an {««mier mémoire, par l'examen du mécanisme êdon lequel agissent les épanchements cérébraux.
L'épanchement d'un liquide ne peut agir mécaniquement , sur un organe solide , que par compres^ sien ; et cette compression ne peut être portée au point de déterminer une altération sensible de la structure et des fonctions de l'organe , si le liquide n'est oomj^nmé lui-même. D'où il suit , relativement au cer- Teau , qu'un épanchement ne sauroit le comprimer de manière à produire de pareils effets si le crâne et la dure^mère sont enlevés.
I^e mécanisme de l'action de tout épanchement oérébra) ne seroit donc qu'une pression transmise j et c'est ce que M. Flourens cherche à prouver par l'expérience. A cet eâet, il a dû s'attacher à ne pas compliquer les épanchements qu'il produisoic avec une lésion ou blessure cérébrale.
n a commencé par chercher , à l'imitation de qudr ques physiologistes, à produire des épanchements paf l'ouverture des sinus longitudinaux, soit antérieur ou cérébral j soit postérieur ou cérébelleux. Mais il a bientôt reconnu que ces épanchements, ftOpéiMit avec une extrême difficulté, et étant toujours aases peu abondants , ne pouvoient détermine^ des effets suffisamment marqués, et tels qu'il les faUoit pour s'élever enfin jusqu'au véritable mécanisme de leur action, attendu que la seule pression exmreée
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P sur eux par le cerveau qui les pousse contre le crâne*,
* en arrête bientôt l'héraorrhagie , et qu'en revenant
^ ainsi à plusieurs reprises dans le crâne pour en re^
ï- nouveler l'ouverture , on court le risque <le' blesser
i- plus ou moins la -substance cérébrale.
ï- M- Flourens a doilc cherché k produire des épan*
i ehements par une aub-e méthode, qui coMiste ^
t injecter une certaine quantité de liquide entre le
F isrâne et le cerveau par une ouverture faite au crâne ,
mais il a bientôt reconnu encore que , quelques pr^
cautions que Ton prenne , même celle qu'il indiqua
de diriger le jet du liquide vers les parois internes
du crâne et non vers le cerveau, on blesse toujours
plus ou moins cet organe.
Il falloit donc recourir à un troisième procédé /et M. Flourens a eu recours à l'ouverture des artères du cerveau.
En ouvrant l'une des artères superficielles, il a toujours vu s'opérer des épanchements rapides et, abondants ; et tous les effets ou sjrmptémes de la compression du cerveau survenir surJe^champ, dè^ que Tépandiement dvoit acquis une certaine étendue ; tous ces effets disparoître aussi sur-le*-champ , dès que le crâne et la dur^mère étoient enlevés.
De plus , les effets ou sjrmpiSmes de la eom^ pression du c^r^aii répbndoient toujours aux fonnr tions propres de^ diverses parties de cet organe sur lesquelles l'épanchemeot portoit. Ainsi , M. Fiourens ottvM)it-il l'artère supei^cielle d'un lobe cérébral , un
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épandiement abondant gagnait ce lobe ; il passoit à lautre ; et aussitôt l'animal tomboit dans la stupeur , perdoit la vue, etc. L'épancbement gagnoit-il le cervelet , Fanimal perdoit Féquilibre de ses mouvements de locomotion ; gagnoit-il la moelle allongée , l'animal éprouvoit des convulsibns universdles ; et , parvenu à ce point , si le crâne et la dure-mère étoient enlevés , lanimal reprenoit aussitôt , avec une rapidité surprenante , toutes ses fonctions ; les convulsions, le désordre des mouvements , la stupeur , tout disparoissoit.
IjCs épanchements cérébraux ne compriment le cerveau au point d'altérer ses fonctions que lorsqu'ils sont parvenus à une certaine étendue , parce que le cerveau a une force de ressort propre , laquelle résiste à une certaine pression , et que l'altération des fonctions du cerveau ne survient que quand l'altération de l'organe Ini-même est portée à un certain point ; et la pression ^t si bien la cause de- tous ces effets, que la seule ablation du crâne et de la dure-mère suffit pour les abolir sur-le-champ, et indépendanmient de l'évacuation de l'épancbement , ou avant que cette évacuation ait été produite.
De tous ces faits , M. Flourens conclut que le trépan , c'est4i-dire l'ablation du crâne et de la dure-mère, détruit l'action des épanchements, non-seulement parce qu'il leur donne issue , mais parce qu'il enlève les parties qui les compriment.
Tout le monde sait que le tissu cérébral a la fa
culte singulière de s'épanouir ou de se goiifier ; et
•' par suite de former à travers ses envdoppes rom-
^ pues ou enlevées (ou même simplement affoiblies)
p- une proéminence que Ton nomme exubérance ou
f) hernie cérébrale.
Les chirurgiens et les anatomistes ont long^-temps
s pris ces exubérances pour des végétations de la
\ dure-mère , pour des sucs endurcis , etc. ; et en
i conséquence , ils ont long-temps fait une règle de
leur extirpation; aussi les malades, traités d'après
cette règle , restoient'ils souvent hébétés , comme le
remarque Louis.
M. Flourens s'est proposé de détenniner, dans un second mémoire : i*^ le mécanisme selon lequel les exubérances du cerveau se forment; 2* le moyen physiologique de les prévenir ; et 3"* le genre àe force qui les produit.
Le crâne et la dure-mère étant enlevés sur un point donné , il se fonne bientôt , en ce point , une exubérance y quoique la substance du cerveau nait point été lésée. Cette proéminence est beaucoup plus grande , quand il y a eu , en même temps , lésion du tissus cérébral ; et quand le crâne seul a été enlevé , et que la dure-mère subsiste , Y exubérance tout à la fois se forme plus lentement , et demeure moins développée que dans les deux cas précédents.
M. Flourens en conclut, contre l'opinion de plusieurs chirurgiens habiles , que le gonflement du cerveau a lieu indépendamment de la lésion de sa substance;
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qu il a lieu , malgré Fexistence de la dure-mère , et que c'est surtout lorsque la substance du cerveau est léêée t que le gonflement de cet organe prend toute son étendue.
Ainsi , la cause qui produit les exubérances est V impulsion mteme du système vasculaire à laquelle le tissu cérébral cède.
Cette force impulsive qui , dans le cas d*épanchement » pousse le sang entre le cerveau et ses enveloppes , est la même qui pousse sans cesse le sang dans rintérieur de cet organe, quand elle agit de dedans au dehors. En poussant le sang dans son intérieur, elle tend à le gonfler ^ et le gonfle en effet j dès que les enveloppes qui le soutiennent lui manquent dans un point donné de son étendue; et, oonune die ne le peut sans agiter toutes ces molécules d'une sorte d oscillation intime et continuel/e, c'est un nouveau mouvement de cet oi^ne à ajouter à ceux que déterminent en lui , soit les mouvements delà req[>tration , soit le battement des artères.
Une exubérance cérébrale n'étant , comme il yient d'être dit , que V expansion d'un point donné du ce^ veau, due au défaut de répression y sur ce point, par les enveloj^pes , il s'ensuit que , ft les enveloppes manquoîent 4 tout le cerveau tout à la fois, ce ne seroit plus une expansion partielle , ou une exubérance pioprem^it dite qui auroit lieu , mais une expansion générale et qui comprendroit le cerveau en masse.
Ainsi, dans l'état naturel et nonnal, il ne peut se
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former d'exubérance , parce que le cerveau e$t égale'* ment contenu partout , et , dans le cas de l'ablation totale des enveloppes, il ne peut s'en fiarmer aussi, parce que le cerveau cesse également cTétre contenu partout.
De plus, les exubérances se compliquait quelquefois de \ étranglement opéré par le bord de X^xk^ verture des enveloppes. Or, cet étranglement^ qui accroît les exubérances parce qu'il lèse leur tissu , a surtout lieu quand l'ouverture des enveloppesest petit«; il a moins lieu quand cette ouvertiure est grande , él l'on conçoit qu'il ne sauroit plus avoir lieu du tout dans le cas de l'ablation totale des enveloppes.
A ne considérer donc que le côté physiologique du phénomène , on voit que l'ablation totale des enve* loppes est le moyen direct et de prévenir et de répri* mer absolument les exubérances; et, à considérer le coté pratique , on voit qu'on approchera d'autant plus de cette répression absolue , que l'ouverture àe% enveloppes sera plus grande ; et de là résulte le bon effet des grandes ouvertures de trépan contre les exubérances ; bon e&t d^à remaïqué par Quesnay^ rniai^ qui n avoit point été expliqué encore.
On se souvient des expériences par lesquelles M. Flourens a montré qu'en retranchant successive^ ment diverses parties du cerveau, on abolit successivement sea diverses fonctîoas; et qu'ainsi chaque partie distincte de cet organe a sa fonction propre.
Qïi ae souvient aussi qu'il a montré, par d'autres
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expériences , que certaines substances , bien qu'introduites dans les voies digestives , n'en portent pas moins leur action , soit sur Fencépbale entier, soit sur telle ou telle partie de Tencéphale ; et que , dans tous ces cas, Feffet de chaque substance sur chaque partie, est absolument le même que œlui de la lésion mécanique de cette partie.
Dans un troisième mémoire sur le cerveau , présenté cette année , M. Flourens a procédé d'une noianière différente. Il a appliqué immédiatement certaines substances sur les diverses parties du cerveau mises à nu; celles dont les effets lui ont paru tout à la fois et les plus marqués et les plus opposés , sont l'huile essentielle de térébenthine , l'opium et l'alcool.
Ayant apphqué de l'essence de térébenthine sur les lobes cérébraux d'un lapin , il a vu au bout d'un cer^ tain temps l'animal, tantôt s'élancer brusquement en avant, tantôt tourner rapidement sur lui-même; il crioit, il grinçoit des dents , etc. On l'eût dit dans un accès de manie Jurieuse.
L'ayant appliqué sur le cervelet, l'animal s'est mis à courir et à sauter avec beaucoup d'agilité.
L'effet de l'essence de térébenthine est donc di exalter l'influence de ces deux organes sur le reste de l'économie.
L'effet de l'opium est inverse. Dans le cas où on l'applique sur les lobes cérébraux, l'animal devient immobile, et d'une inunobilité telle, qu'aucune excitation ne peut le déterminer seulement à changer de
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place, etc. ; et quand on l'applique sur le cervelet, Tanimal ne marche plus qu'avec peine , lenteur, en se traînant , et jamais il ne court.
L'opium a donc pour objet de ralentir ou diminuer Taction de ces mêmes organes que l'essence de térébenthine exalte.
Quant à leffet de l'alcool , il est , à une moindre intensité près , à peu près pareil à celui de l'essence de térébenthine. Mais un effet curieux est celui qui résulte de la substitution de l'essence de térébenthine à l'opium ; car alors la stupeur et l'immobilité sont bientôt remplacées par \ exaltation , l'animal reprend ses mouvements , puis de l'agitation ; les effets opposés se modifient et se neutralisent les uns par les autres.
Ainsi , chacune de ces substances y immédiatement apphquée sur telle ou telle partie du cerveau , a une action propre ; de plus , cette action varie pour chaque partie comme la fonction de cette partie, telles que les expériences précédentes de M. Flourens les avoient déterminées.
Cette excitation artificielle ^ outre qu'elle est un moyen expérimental de plu^, mérite une attention particulière , en ce qu'eDe a permis à l'auteur dlmiter jusqu'à un certain point \ exaltation des fonctions de l'encéphale dans certaines affections de cet organe , teUes que \es folies ou les manies.
M. Moreau de Jonnès s'est livré à quelques recherches statistiques sur les générations dont se oom^ pose la population de plusieurs états de l'fiurope, et
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sur les variauons de nombre qu'on observe d'un pays à l'autre.
Les enfants de cinq ans et au-dessous constituent eo général du septième au huitième de la population totale; eià Angleterre et en Irlande ils sont pluB nombreux , en France ils le sont moins.
De dnq k dix ans les variations sont analc^es. Llrlande est le pays où il y a le plus d'enfants de cet Age ; la France est oelui où il y en a le moins* La Suède | qui possède beaucoup plus d'enfants da premier Age que la France, n'en a pas plus qu'elle du second, ce qui prouve Tinfluence funeste d'un dimat froid sur les premiers temps de la vie.
De dix à quinsse ans i le nombre relatif des enfante diminue dans les îles britanniques | ils reste presque stationnaire en Suède et en France.
La classe k moins variable de toutes est celle dm personties de vingt A trente ans; elle est partout d'a;ivir(m le sixième de la population.
L'auteur poursuit ainsi ses recherches d'Age en Agt, jusqu'au déclin de la vie , et il constate que c'est la France qui possède le plus d'individus de soixante à soixante-dix ans. Tdutes proportions gardées^ les Mas britanniques en ont utt tiers de moins ^ et l'Irlande n'en a que la moitié -de ce qu'on troure en Fraoœ.
Le travail de M. Moreau de Jonnès est accompagna de nonabreux tableaux numériques ^ disposés de ma^ nière à ofibir des résultats comparatife pour dhaqlie pays i et pour chaque Agé dé la vit.
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M. Benoiitdn de Ghàteauneuf a chei^bé à détet^ miner Tiàilueiice exercée par certaines professions sut* le développement de la phthisie pulmotiàir<âé D a éfé conduit à s occUpel* de ce travail jk l'oocasion d'um gratide mortalité attribuée à un geni« d'industrie particulière à une petite commune du dépatteillent de Loir^t-^her^ où l'on exploite la pierre à fetôil.
L'auteur énumère avec détail quarante phi^feiâiotii qui exposent côux qui les exercent ^ soit k uiiô atmo« sphère chargée de poussières de diverse nature $ soit à des mouvements pénibles pouî l'acte dé la îespira^ tion i et il les distribue en sept classes. D'après dit relevés nombreux faits dans les registres des hôpitduit 9 il cherche à établir la moyenne des décès par la phthisie dans chacune de ces professions 9 et il conclut des faits nombreux qu'il a recueillis ^ que c'est aurtout au mode d'exploitation de la pierre 6 fusil ^ et à l'àii* viei A]ue respirent les ouvriers dans les galeries d'où Oïï l'extrait , qu'il faut attribuer la grande mortalité de la commune de Meusnes ^ mais que la poussière siliceuse qu'aspirent ceux qui taillent et façonnent la pierre 5 ne prédispose pas à la phthisie plus que les autres professions où Von respire également des mo-** lécules suspendues dans l'atmosphère»
M. Larrey et M < le professeur Roux 9 Ont fait connoitre les principaux faits de ehirut^ que les combats hvrés dans Paris ^ au mois de jinllet^ leur ont donné lieu d'observer. La nature très variée des projectiles 9 la di^nati^ pett considérable b laquelle les
coups étoient portés , on produit des blessures diâ^rentes de celles qu'on observe en général sur les champs de bataille , et sont devenues pour ces deux savants chirurgiens le sujet de développements instructifs et de considérations intéressantes pour l'art de la chirurgie.
L'académie a été entretenue, à l'occasion d'un mémoire de M. Delpech, des essais malheureux que quelques chirui^ens ont tentés pour l'extirpation totale de l'utérus cancéreux. Cette ablation d'un organe aussi important que l'utérus peut être faite dans deux cas , lorsqu'il est encore en place , dans ses rapports avec les organes voisins , ou bien lorsque la nature en a elle-même opéré le déplacement , et que la matrice , faisant saillie au dehors , est frappée d'engorgement ou de gangrène. Les commissaires de l'académie n'ont point hésité à refuser leur assentiment à l'opératioii pratiquée dans le premier cas , et l'issue malheureuse de l'essai tenté par M. Delpech n'est pas de nature k faire changer d'avis sur ses dangers. Quant au second cas , la perte de l'utérus déplacé a pu être supportée sans entraîner la mort des malades. L'observation que M. Delpech a envoyée s'ajoute au nombre déjà assez grand de faits semblables que possède la chirurgie.
M. Yelpeau a présenté un mémoire , où il propose de faire revivre et d'appliquer à un grand nombre de cas une opération aujourd'hui abandonnée , et qui consiste à séparer la jambe d'avec la cuisse dans l'articulation du genou. Il s'efforce de combiittreles objections
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que l'on a élevées Contre cette opération^ et de démontrer qu'on doit lui accorder la préférence sur l'amputation de la cuisse à son quart inférieur,. et sur celle de la jambe dans l'épaisseur des condyles du tibia.
M. M oreau de Jonnès a fait connoître le résultat des documents officiels sur la marche et sur les progrès de quelques maladies contagieuses.
La petite-Térole s'est manifestée au mois de mars dans l'île de Malte, et s'est propagée avec une violence et une rapidité extraordinaires* Sur 5,2ki3 habitants qui en ont été attaqués, «yi i ont succonabé.
La fièvre jaune, dont les irruptions ont été si mul* tipliées aux Antilles, qu'on pouvoit croire qu'elle y étoit endémique , a enfin cessé de les ravager* £Qe n'a paru à la Martinique et à la Guadeloupe ni en 18:29 nieni83o.
£llea continué de sévir à la NouveUe^Orléans , où l'on persiste à ne prendre aucune précaution sanitaire ; enfin, ce qui est plus rare, eUe a envahi et ravagé la colonie française dû Sénégal. Elle éclata au milieu du mois de juin dans Me de Gorée ; et deux mois plus tard dans l'île St.-Louis, située à 40 lieues de Gorée, dans le lit du Sénégal. Sur 700 Européens existant dans l'île, il en avoit péri 3 60 le 12 novemi^re dernier, et la maladie n'étoit pas encore totalement éteinte*
M. Larrey a communiqué à l'académie le résultat, de l'examen qu'il a fait d'un homme de l'Amérique septentrionale, égé de 4^ ans, et réduit à un état
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àa déerépitude et (Ja maigreur dont en a pdoe à fii» dire une idée. Cet individu attribue sa maladie h nu séjour pDol0Dgé qu il a fait dans un lieu humide et Toisindela mer. Il a perdu depuis 6 ou 7 ans envir ron deux pouces et demi de sa hauteur; et sa mtaigreur eBt telle , qu'il offjne fa^^ect d'un squelette revêtu uniformément et imédiatement d'une toile drée. h» nuisdes se desonent à peine sous la lorme de petitss cordes afdaties, mpis ils n'ont point perds leur eontractilité; les hattements du cosur sont Uè^ petits et concentrés; les den^ sont déchaussées, «t dérouleur terne; la voie est finhle et gn^i h tête eet recouverte d'une <^evelure pourte, rare et presque ealièreiiient hlandie ; les ei/rrationa ise font r^guliè^ rement.
Malgré cet état de débilité apparent , les ftcultfr IntçliectueDes sont intactes cbes le s^jet qui ^us oonipe ( êOÊ fonctions sensitives et lo^^omotrices m «qpI point eltéi^es; il fiêt agiJa, et soulève dç foimH^ findeaui:; enfiistf les ojg^n^ dç Uf^joérfOxon m pifr tic^pmt m mn d# YiOfoi^^ 4e« ffiiK»c)«s, et «9^ hMoiPf II «Il depiii$ qu'ils e9 €^ ^tat qw doDt trois «f ffOirtmt l^n.
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